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Prise des forts de Takou



RÉSUMÉ DE LA SEMAINE
Les événements c'e Chine ont décidément

pris le pas sur les effa res sud-africaines.
L'obscurité qui les enveloppe est, aux

yeux de lafoule, un attrait de plus. En fait,
et malgré toutes les apparences, il n'est pas
absolument certain que le gouvernement
chinois soit le complice .volontaire dés insur-
gés. Les mandarins et vice-rois, dans les
différentes provinces, le Tsung li Yamen
dans la capitale, cèdent peut-être à la tem-
pête, au lieu de la diriger. Quelle qui soit
d'ailleurs la véritable cause de leur attitude
présente, les puissances européennes, en
présence d'une telle situation, ont à remplir
des obligations précises, aussi bien au point
de vue militaire qu'au point de vue politique.
Elles paraissent décidées à l'heure actuelle à
accepter solidairement toutes les responsa-
bilités. Souhaitons que cet accord se main-
tienne jusqu'au bout et que les événements
ne donneront pas raison aux pessimistes
qui voient déjà dans la liquidation de la
question chinoise le prélude de terribles
complications .

*

L'Angleterre commence à rjcuoillr les
fruits amers de son abominable campagne
du Transvaal. Elle a, dans les mers d'Ex-
trême-Orient de gros intérêts engagés et
c'est à l'heure critique où il s'agit de les
défendre et de les consolider que toute son
armée est immobilisée dans l'Afrique du
Sud. Elle ne peut se dispenser d'agir, mais
obligée dele faire dans des limites restreintes,
elle ne jouera dans le concert européen
qu'un rôle de second ordre. Il serait souve-
rainement dangereux d'emprunter des
troupes aux garnisons de l'Inde, déjà fort
réduites. Toutes les troupes métropolitaines
disponibles servent actuellement sous Lord
ftoberts. C'est donc seulement quelques
bataillons d'infanterie de marine et de
cipayes que l'Angleterre pourra fournir au
contingent international. Au contraire, la
Russie et le Japon interviennent avec des
forces considérables qui donneront tin poids
sérieux a leurs revendications, lors du règle-
ment définitif.

L'Angleterre était jadis fort habile à tirer
parti de toutes les circonstances et à se
tailler la part du lion. II semble bien qu'elle
ne sera pas, cette fois-ci, aussi heureuse et le
rôle effacé qu'elle va jouer dans les événe-
ments qui se préparent lui enlève toute
chance d'imposer ultérieurement sa volonté.

L'Angleterre n'est pas la seule puissance
que te conflit Chinois ait surprise dans un
moment défavorable. Les Etats-Unis, tou-
jours engagés dans leur interminable expé-
dition contre Aguinaldo, se trouvent, eux
a ussi, dans la nécessité de retirer des Phi-
lippines le gros de leur armée -pour faire
face aux redoutables éventualités qui se
dessinent.

Cette circonstance les a poussés à faire
proclamer l'amnistie par le général Mac-
Arthur.

Pour en bénélicier, les insurgés devront
prêter serment d'obéissance et accepter la
souveraineté des Etats-Unis.

On conçoit très bien que les hommes d'État
de Washington éprouventle besoin d'avoirles
mains absolument libres, mais ils ont pro-
bablement compté sans leurs adversaires.

Il est, en effet, plus que douteux que les
Philippins prennent le parti de déposer les
armes au moment précis où la situation
devient si propice à leur cause.

** *
Sans être dans une situation aussi critique

que celle de l'Empire chinois, un certain
nombre de nations européennes ont à sur-
montera l'heure actuelle des embarras inté-
rieurs d'une réelle gravité.

En Espagne, la protestation des contri-
buables contre les nouveaux impôts a failli
plus d'une fois sortir du caractère paciiique
et le mécontentement général dans la pjnin-
sule rend de plus en plus difficile le rôle du
gouvernement.

En Autriche-Hongrie, les rivalités de race
sont toujours aussi accentuées et la scission
définitive apparaît aussi inévitable que pro-
chaine.

En Italie, enfin, des difficultés qu'il (tait
lacilede prévoir ont éclaté des les premiers
jours de la session de la nouvelle Chambre.

La formation du ministre Seracco n'est
qu'une solution provisoire qui laisse subsis-
ter la cause des dissentiments dont la pé-
ninsule a déjà tant souffert. Tôt ou tard, le
gouvernement italien sera placé entre ce
dilemme : ou imposer sa volonté par des vio-
lences ou se résoudre à des concessions. Ce
sont deux éventualités également dange-
reuses, mais entre lesquelles il faudra né-
cessairement opter, puisque toute tentative
de conciliation est devenue impossible

Des incidents caractéristiques qui se sont
produits au cours de la dernière période
électorale ont prouvé que le loyalisme envers
la maison de Savoie est loin d'être aussi vif
que par le passé. La masse électorale, dans
son ensemble, s'est montrée moins malléable
qu'autrefois.

Indépendamment de leur intérêt politique,
ces élections ont été marquées, en divers
points de la péninsule, par des épisodes amu-
sants.

La lutte était particulièrement vive à Flo-
rence où se présentait le poète d'Annunzio.
Cet écrivain s'est acquis dans toute l'Europe
une légitim.3 réputation aveeses romans d'un
style d'ailleurs précieux : un changement
brusque et radical d'opinions avait soulevé
contre lui, dans son pays, la colère de ses
anciens coreligionnaires politiques.

Le jeune et célèbre littérateur, non con-
tent de faire campagepourson compte^ sou-
tenait à Florence la candidature d'un bou-
langer, du nom de Dolfi.Et voici la pérorai-
son d'un discours qu'il adressait aux braves
électeurs florentins :

« Vous connaissez bien Dolfl ; vous avez
mille fois éprouvé la bonté de son pain et de
son ccear ; vous l'avez vu à son four de Borgo
San Lorenzo où ne brûlait pas seulement la
flamme des fagots, mais aussi le feu de la
passion politique ! Vous le connaissez bien
et de même qu'il jamais falsifiésa farine, de
même il n'a jamais maculé et déshonoré
l'idéal héritage que vous avez mis entre ses
mains ! »

N'est-ce pas là un parfait échantillon de
cette éloquence parlementaire, en tous pays
sonore et creuse, mais plus particulièrement
enflée et redondante dans les pays du soleil?

*'*

La douce manie de battre des records
revit toujours avec la même intensité.

Une Société chorégraphique n'a-t-elle pas
organisé l'autre jour un concours de valse
auquel ont pris part six couples .intrépides,
six couples amateurs, détail qui n'est pas
négligeable.

Ces enragés va'seurs ont tourbillonné des
heures et des heures sans prendre de repos.
Deux d'entre eux ont exténué le pianiste qui
s'est arrêté après quatre heures et demie de
tapotement.

On assure que les valseurs soufflaient à
peine et auraient pu continuer. Par une tem-
pérature pareille, c'est enrayant et cela
prouve une rare endurance, mais pensez-
vous que c'est par de semblables exploits
qu'on lègue son nom à la postérité ?

NOS GRAVURES
LES ÉVÉNEMENTS DE CHINE

PRISE DES FORTS DE TAKOU

Le formidable soulèvement qui a pris en
quelques semaines dans tout l'empire chi-
nois une extension inattendue a mis les puis-
sances européennes dans la nécessité d'em-
ployer des mesures coercitives.

Des canonnières allemandes, anglaises,
américaines, russes et françaises se  sont
présentées devant la ville de Takou qui est,
en quelque sor te, Vavant-port de Tien-Tsin.

Le gouverneur chinois ayant refusé de
donner libre accès à une petite troupe euro-
péenne, fut avisé qu'on emploierait la force.
Cette menace n'ayant produit aucun effet,
les canonnières ouvrirent le feu.

Après un duel d'artillerie assez vif et qui
causa des pertes considérables dans les rangs
chinois, un petit détachement de fusiliers
marins fut débarqué et enleva les forts à la
baïonnette.

. LA GARDE DES VOIES FERRÉES PAR
L'ARMÉE TERRITORIALE

L'armée territoriale, en France est char-
gée, entre autres attributions de la garde
des voies ferrées. Pour remplir ce but d'une
façon satisfaisante, les hommes qui assume-
raient en temps de guerre la responsabilité
de cet important service sont appelés pour
une période d'instruction de deux jours.
C'est la dernière obligation qu'impose la loi
militaire; comme elle nest ni longue ni
compliquée et réclame seulement un peu de
bonne volonté, la discipline de ces troupes
d'arrière ban est loin d'être aussi sévère
que celle de l'armée active.

Tous les appelés sont des hommes murs,
que lavie a déjà façonnés, et qui, sachant ce
quel' on attend d'eux, sauraient à l'occasion
remplir leur devoir jusqu'au bout.

Mais, en temps ordinaire, les longues fac-
tions surla voie ferrée, à l'abri de tout dan-
ger, deviendraient vite fastidieuses si l'on
ne cherchait à les égayer. Ckacun s'y ingé-
nie de son mieux, et vraiment on aurait
mauvaise grâce de s'en plaindre, puisque
en quelques heures d'explications sur h
terrain, tout le monde a compris la nature
et la portée des obligations qui lui incom
beraient au jour du péril.

MISÈRE!...
Une chambre d'ouvriers, d'ouvriers pauvres,

à Montmartre tout en haut de la butte, dans
une rue qui monte, qui monte - . . Et six étages
encore pour arriver au taudis que ferme une
ports aux ais mal joints bouchés avec des vieux
chiffons, des papiers collés et qu'éclaire une
fenêtre à tabatière,

Malgré la rigueur de la température du de-
hors, le poêle ne dégage aucune chaleur. On
devine qu'il est éteint depuis longtemps faute
de combu l.ble. Pour conserver un semblant de
tiédeur, tout est calfeutré du mieux possible,
Aussi l'atmosphère ambiante est-elle viciée au
dernier point.

La misérable petite lumière qui brille encore
dans une lampe à essence éclaire un spectacle
plutôt lugubre.

Sur un grabat, une femme est assise, se
tuant les yeux à coudre des sacs en grosse toile1

 écrue, travail pour lequel il faut employer toute
son énergie, tant la besogne e4 rude.

A ses côtés,tranquille et $age comme un petit
homme, un enfant de six à sept ans est assis
sur une chaise. La mère et l'enfant sont mai-
gres, havres, anémiés et de temps à autre une
toux sèche et rauque leur déchire la poitrine.

Ces deux malheureux ne se disent pas une
seule parole. Arrivés à un certain degré de la
misère, l'enfance elle-même en devient triste,
N'est-ce pas une honte pour notre prétendue
civilisation qui permet un tel crime, glacer le
rire sur les lèvres d'un enfant ? Songe-t-on à la
so nme de privations, de malchance qu'il faut
endurer avant d'en arriver là !

Neuf heures sonnent à une horloge voisine,
Depuis quatre heures qu'il attend, assis sur sa
chaise, le petit se décide à dire un mot, ce mot
terrible que les pierres elles-mêmes ne devraient
pas entendre sarïs tressaillir : « J'ai faim ? »

La mère l'attendait pourtant depuis longtemps
déjà ce cri d'angoisse, elle s'y était longuement
préparée et cependant à l'entendre un sursaut
la soulève et une larme perle à sa paupière.

— Il faut attendre papa, mon chéri, il va
nous apporter du pain, sans doute. Veux-tu
faire dodo en attendant, dis, je te réveillerai.

Mais l'enfant que les tiraillements de son es-
tomac tiennent éveillé malgré la fatigue secoue
négativement la tête. Le silence pèsede nouveau.
Enfin, un pas lourd et chancelant fait réson-
ner le dallage du long corridor. Un main lourde
ébranle la porte et une voix avinée interpelle :

— On -dort, là-dedans, mille tonnerres! Dé-
pêchez-vous d'ouvrir ! . . .

C'est le pèi*e, il a sa voix (ks mauvais jours.
La pauvre femme 'se lève en tremblant et court

tirer le verrou avec angoisse . Seul, l'enfant ne
bouge pas. . . Il a compris. . .

L'homme est entré dans le taudis.
— Malheur ! A que ça sent le renfermé là-

dedans ; ce quinquet, en vTà une lumière!...
D'un coup il ouvre la fenêtre, la trappe plutôt.

Une bouffée d'air glacial pénètre brusquement,
éteignant le triste lumignon et faisant frisson-
ner les deux malheureux qui grelottent... L'i-
vrogne, lui, insensible au froid, rit stupidement,
heureux de rafraîchir son visage en feu sous la
brutale caresse de la brise aigre.

— Ferme, papa, dit l'enfant. J'ai froid !
—Sacré môme, va, t'as donc pas du sang dans

les veines !
— Il est enrhumé, il tousse beaucoup, inter-

vient la mère.
— C'est bon, grommelle l'homme, on va fer-

mer. Ça a toujours un peu changé l'air. Mainte-
nant, rallume la lampe on va se coucher...

— J'ai f. .in) ! reprend l'enfant.
— Eh bien, mange et fiche nous la paix.

Est-ce que ça ne devrait 'pas être couché, la
marmaille, à cette heure-ci. C'est de ta faute
aussi, toi, la mère, tu lui laisses prendre des ha-
bitudes, à ce môme ! . . .

— Il prend difficilement l'habitude de ne
pas manger quand il n'y a plus de pain.

— Plus de pain, plus de pain . . .
Maintenant que la fenêtre est fermée, l'at-

mosphère de la pièce redevient lourde, les fu-
mées de l'alcool remontent au cerveau de l'i-
vrogne achèvent de brouiller ses idées.

—Plus de pain. . .de. . .pain. . .Que que vous
voulez. . . que j'y. . . fasse. . . moi. . . je n'ai.. .
pas... d'argent... les camarades... on a bu
un coup. . .

Et il s'endort d'un sommeil de brute. Un ron-
flement strident annonce bientôt qu'il a perdu
toute connaissance. ..

Alors, suis mot dire, la mèTe déshabille son
enfant lui se lai se. faire, lui aussi, muet. Et
les <le:ix iiirir:v- -' t-n lent côte à côte sur le
S'- 1' ! '"•" ' ' 'î- te-irs vœux le sommeil,

seul instant d'oubli et de bonheur dans leur ex-
istence de damnés.

Laissons-les reposer et tromper comme ils le
peuvent les angoisses de leur estomac et voyons
un peu quelle est l'histoire de ce ménage si mi-
sérable.

Histoire bien simple et bien banale en vérité.
Julien Maulric est un ouvrier terrassier qui en

été gagne de bonnes journées, mais qui mal-
heureusement l'hiver doit supporter de terribles
chômages, par suite des mauvais temps, de la
neige et de la gelée qui rendent tout travail im-
possible dans son métier.

Jusiine sa femme, était autrefois cuisinière
dans une maison bourgeoise. Elle s'est laissé
prendre à la bonne mine et au bagout de l'ou-
vrier parisien, grand coureur de réunions pu-
bliques, de grèves, et sans envisager l'avenir qui
l'attendait, n'a pas hésité à lier son sort au sien.

Jusqu'à la naissance du petit Pierre, le mé-
nage, s'il ne prospérait pas, ne périclitait pas
non plus. On faisait ce qu'en termes vulgaires
on appelle joindre les deux bouts, la femme tra-
vaillait de son côté et suppléant par cet appoint
aux dépenses parfois excessives du terrassier.

Mais quand l'enfant a été né, qu'il a fallu le
ligner, l'allaiter, l'habiller, qu'à une charge de
p'us a correspondu une diminution sensible de
gain commun, la gêne n'a pas tardé à se faire
sentir, puis bientôt la misère.

D'autant plus que Julien Maulric s'est défini-
tivement classé parmi cette catégorie d'ouvriers
qu'on pourrait appeler les perpétuels sans Ira-
vail, et que leurs idées anarchistes font éloigner ]
avec terreur de tous les chantiers.

En vain, sa pelle sur l'épaule se promène-t-il
aux abords des maisons en construction, les
maîtres compagnons qui le connaissent et le re-
doutent s'en débarrassent en prétexlant que
tout est complet.

Alors, il est entré tout droit dans la politique.
Il a organisé un syndicat révolutionnaire dont
il a été élu président à l'unanimité. Grâce aux
cotisations des membres participants qui ne peu-
vent pas refuser, il est arrivé à vivoter à peu
près, sans travailler. Il supplée par son bagout,
ses discours enllammés aux qualités d'adminis-
trateur qui lui font défaut , et les camarades
séduits, enlevés par cette éloquence facile, ces
harangues où fort habilement Maulric flatte leur*,
passions mauvaises et excite leurs rancunes, les
camarades qui travaillent payent à rien faire cet
homme qui leur parait un vague supérieur.

Mais tout a une fin . . . Un jour des dissenti-
ments se sont élevés au sein du groupe. Maul-
ric, traité de fainéant et d'exploiteur, a dû fuir
sous les huées et les imprécations de ses amis
de la veille, cédant la place à un homme nou-
veau, plus en faveur et plus souple.

La rage dans le cœur, l'ouvrier terrassier
voulut se remettre au travail, unis outre que la
goù' lui en était passé complètement, il put
empaler eomt. j'en c'était difficile de gagner sa
MI' ,11 ([uiitnn t la politique. Les rsneunes qui
pailoul s'étaient amassées à son insu contre sa
perso; uie. se faisaient jour, féroces ; maintenant
qu'il n'i tait rien, ces gens qui lui avaient cédé,
obéi depuis si longtemps se reprenaient, fu-
rieux, honteux de leur faiblesse et l'accablaient
de leur haine et de leur mépris.

Les pon.es des chantiers se fermèrent devant
lui et lit vraie misère commença pour le ménage
gui courut au Moat-de-Piélô, puis la saisie, l'ex-
pulsion, tout le cortège de misères qui attend
les sans-travail.

Enfin, des camarades, plus pitoyables que le:
auti es eu jugeant que le châtiment était suffi
sant, firent place à côté d'eux à l'ancien prés;-
dent de la chambre syndicale et courbé, brisé
-et honteux Maulric se remit au travail.

Mais maintenant un vice nouveau le travail-
lait aux moelles. Le malheureux s'était mis à
boire, essayant d'oublier dans l'ivresse l'amer- ,
lume de sa vie présente. Peu à peu, la pius

.grande partie de son gain passa en apéritifs va-
riés, jusqu'au jour ou il adopta définitivement
l'absinthe. Là ce fut la fin. La fée aux yeux
verts le saisit dans ses griffes, maîtresse impé-
rieuse et avide qui ne lâche ses victimes qu'au
seuil de l'hôpital ou de la maison de fous.

Nous venons de voira quel état de dégrada-
tion Justin Maulric était tombé. Le misérable
r ntre tous les jours à la maison, au taudis
plutôt, où sa femme et son enfant meurent de

' faim. Que lui imparte à lui, que le pain manque,
que la chambre soit sans feu et l'enfant sans
chaussures, n'a-t-il pas à sa portée la liqueur
magique qui verse l'oubli, qui nourrit, soutient
cl excite ses fidèles.

Parfois, au matin, quand les vapeurs mortelles
se sont dissipées, quand son cerveau, échappant
à l'étreinte fatale redevient pour un instant lu-
cide à demi, l'homme, le père qui sommeille au
cœur de l'ivrogne essaie de se ressaisir, l'hor-
reur de sa conduite lui apparaît et le remords
s'empare de son être. A sa femme éplorée, de-
vant son enfant suppliant, il promet de redeve-
nir sage, de songer à la détresse des siens et de
rapporter du pain le soir.

Mais toutes ces belles résolutions ne tiennent
pas longtemps devant la funeste passion qui 
toujours s'exaspère davantage.

Ce malin-là Maulric est parti dès l'aube
pour échapper aux reproches qu'il devine. L'en-
fant a toussé toute la nuit, son pauvre petit
corps émacié secoué de frissons et de spasmes.
Sa mère l'a tant serré contre sa poitrine, es-
sayant de réchauffer ses membres qui se gla-
çaient qu'elle est parvenue quand même à le
faire dormir. Elle, n'a pas fermé les yeux, im-
mobile avec dans ses bras ce pauvre être qui
souffre, elle voit son mari se lever tout douce-
ment, s'habiller sans bruit et faire comme un
voleur, honteux et confus, écrasé par le re-
mords.

— Ce soir, sans faute je rapporterai de l'ar-
gent, je te le jure. ..

— Ce soir, attendrons-nous jusque-là?



Et, farouche, la malheureuse lève vers le ciel
ses yeux brûlés par la fièvre.

Pas un voisin à qui demander un secours, tant
sont pauvres aussi les misérables qui habitent la
maison.

Et puis, déjà on lui a donné ce qu'on
pouvait... Les sentiments de charité, de fra-
ternité même s'émoussent à. la longue quand
leurs manifestations prennent l'apparence d'un
encouragement à la paresse et au vice.

Ce n'est pas au travailleur modeste, qui diffi-
cilement dans la saison dure, gagne à peine pour
lui, qu'il faut demander de se priver poursub-
nenir aux dépenses d'un ivrogne incorrigible.

A la vérité, si dans le quartier on estime la
femme de Julien Maubric, si on la prend en
pitié à cause de ses malheurs et de son courage,
le terrassier est souverainement détesté. Les
bons ouvriers n'aiment guère, si parfois ils les
craignent, les hommes qui se sont fait un renom
dans la politique facile des réunions publiques .

Il y a bien le bureau de bienfaisance, mais
là encore il n'y à rien à espérer. Au seul
énoncé de son nom, la pauvre mère est écon-
duite avec des phrases polies où on sent percer
la haine instinctive du rond-de-cuir égoïste et
lâche contre celui qui, autrefois, l'a fait trem-
bler.

Et, alors, Justine s'en est allée droit devant
elle, résolue à tout, même à tendre la main au
coin d'une rue pour procurer à son enfant le
morceau de pain qui l'empêcherait de mourir

Oh ! si elle était un homme. . . si au lieu dé
l'être faible et impuissant qui ne sait que gémir
et pleurer, que le fort exploite et que son tra-
vail ne peut nourrir, si au lieu rie cela elle
avait dans les veines ce sang qu'elle voudrait don-
ner tout à son enfant, il lui semble qu'elle aurait
la force de remuer le monde et de soulever
des montagnes.

Un homme, un père peut être assez lâche,
assez avili, assez dégradé pour abandonner son
enfant, une mère, jamais ! Et, dût-elle pour cela
commettre un crime, Justine Maubric s'est juré
de ne rentrer qu'avec un peu de cet argent sau-
veur. Et devant cette figure aux traits flétris, au
masque tragique qui demande du pain comme on
crie justice, les passants effrayés se sauvent,
sourds à cette vraie douleur qui ne sait point
prendre l'allure cauteleuse, le ton dolent des
professionnels de la mendicité.

Quelques-uns cependant, plus humains, devi-
nant qu'une pareille souffrance n'est point feinte,
que derrière ces yeux furibonds se cachent des
vraies larmes de sang, que dans cette poitrine
bat le cœur d'une mère folle de tendresse, quel-
ques-uns ont sorti de leur gousset une menue
pièce de monnaie .

Et la femme se précipite, happe ces bri-
bes avec l'âpreté d'une bête de proie.

Vingt sous !,;.,• Pour elle, c'est la fortune,
plus qu'une fortune, c'est la vie de son enfant.
Vite, du pain, un peu de vin, du sucre... Et
fiévreusement, elle grimpe les étages qui mènent
au galetas.

Déjà deux heures qu'elle est partie, deux lon-
gues heures que son petit crie la faim tout seul
dans la chambre froide et nue. Mais enfin, voici
le salut, au moins pour aujourd'ui. Demain, qui
sait ! Maubric aura peut-être un peu de re-
mords, rapportera de F argent à la maison au lieu
de le boire ; elle ira aussi rendre son ouvrage,
ses sacs qu'on lui paye cinq sous la douzaine.

Ce n'est rien, ces vingt sous pour ceux qui les
ont donnés et pourtant, quelle somme de bon-
heur ils peuvent faire éclore ...

Et la pauvre mère se hâte, essoufflée, sa
main décharnée comprimant les battements de
son cœur. A l'idée de la joie qu'elle va donner à
son enfant, des larmes de bonheur lui montent
aux yeux ; chassées, les peines du matin, les
amères rancœurs. . . Ah ! le monde entier est
bon, les hommes sont pitoyables puisque quel-
qu'un a cru en elle, a partagé sa douleur, com-
pati à ses souffrances .

Enfin, voilà gravis les interminables étages.
En hâte, Justine marche, ouvre la porte.

— Pierre, mon chéri, voilà du pain, du .vin,
mange, tu vas voir comme c'est bon. .

Mais Pierre ne répond pas... Pour lui, du.
moins, les souffrances sont terminées, son âme
de précoce martyr s'est envolée vers l'inconnu
redoutable où peut-être l'immanente Justice ré-
serve aux misérables des places de choix.

Quand, le soir, Julien Maubric rentra, ivre
comme à l'habitude, il heurta du pied dans la
chambre obscure un corps immobile et rigide.
Il se pencha. . . C'était le cadavre de son enfant.

Au contact du froid de la mort, l'ivrogne tres-
saillit, retrouva assez de sang-froid pour cra-
quer une allumette et, d'un coup dégrisé, il com-
prit . . .

Dans un coin, une femme accroupie riait, en
faisant danser sur ses genoux une croûte de
pain et des morceaux de sucre.

C'était Justine, elle était folle ! . . .
Alors, le terrassier sentit monter en lui com-

me un flot d'horreur et de honte. Eperdu,
hagard, il se jeta hors de la chambre; sur le
palier une fenêtre béante s'offrait. Il enjamba la
barre d'appui et se précipita de vingt mètres
sur le pavé de la cour.

J. BAILLIS.

L'OPÉRATION MERVEILLEUSE
DU PROFESSEUR BRIGDMANN

I
Le professeur Brigdmann, le fameux profes-

seur d'anatomie de l'université de Countrytown,
venait de terminer sou déjeuner. Un déjeuner

'très sommaire, d'ailleurs, que relui de ce savant.
Partisan de toutes les simplifications, dans l'es-
pace de six minutes, montre en main, — Urne is
money, — José, comme le nommaient ses in-
times, s'était assimilé, en les séparant par un
verre d'eau, un nombre indéterminé de cachets,
représentant, -sous une forme quasi microsco-
pique, potage, poisson, rumsteck, salade, lan-
gouste et fruits. Maintenant, béatement installé
sur une chaise longue, dans son salon, qu'or-
nait, seule œuvre d'art, un écorché de Hpudon,
il supputait les gains de la matinée. Sa langue
faisait aller, pour en activer la succion, de la
joue gauche à la joue droite, et de la joue droite
à la joue gauche, un septième cachet, délicieux
celui-là, car il contenait un excellent extrait de
café arrosé de fine Champagne 1830.

Le professeur Brigdmann songeait ; il songeait
à ses opérations en perspective pour le lende-

main, il songeait aussi à sa blonde fiancée, la
doctoresse miss Arabella Lovistrein.

Arabella et José s'aimaient, mais ils s'aimaient
dans la science. Quand d'autres s'en allaient,
égrenant les promesses folles dans les bois om-
breux et dans les campagnes fleuries, Arabella
et José, côte à côte, arpentant les dortoirs et les
salles d'opérations, au milieu de la floraison des
plaies et des maux, dans les : parfums de l'éther
et du phénol, parlaient d'amour. Comme d'au-
tres rattachent à tel endroit, à telle journée, le
souvenir d'un baiser ou d'une étreinte, José di-
sait à Arabella :

— Vous en souvenez-vous, c'était dans la salle
K, pendant l'ablation d'une tumeur, que j'osai
presser votre main?

Les vaines magies de Maya ne pouvaient les
duper, ces deux êtres de perfection. Ils s'ai-
maient, avons-nous dit, dans la science, simple-
ment, sans souci des humaines contingences.

José Brigdmann songeait. Tout à coup, la
sonnerie du téléphone retentit, et le charme du
rêve fut rompu :

« Allô ! allô ! professeur Brigdmann. — Lui-
même. -— Allô! William Mackstross, 129,
29 e avenue, votre client vient d'être grièvement
blessé. Il assistait à l'expédition d'une cargaison
de conserves pour l'armée dans la Patagonie
occidentale, lorsqu'une caisse, glissant brus-
quement, est venue lui broyer le bras droit. Ce
bras n'est plus qu'une bouillie sanguinolente,
l'hémorragie est abondante, les premiers pan-
sements sont faits, on vous attend. — J'y vais,
répondit José. — Allô — allô! »

La succion du cachet étant terminée, la langue
avait cessé son mouvement alternatif de droite
à gauche et de gauche à droite, les joues
s'étaient dégonflées, et la figure du savant avait
repris sa placidité. Elle apparaissait dans toute
sa maigreur idéale, cette figure qu'illuminaient
deux yeux aux reflets d'acier.

Elle était glabre, cette figure, non par coquet-
terie, mais simplement par hygiène, la barbe
étant réceptacle à micrpbes. Le professeur
José, malgré qu'il n'eût pas encore trente-neuf
ans, en paraissait bien cinquante, tant le tra-
vail avait ravagé ses traits et creusé de rides
son front — de rides, ces sillons où germe la
moisson du savoir.

José sonna, il ordonna d'amener le cab élec-
trique et, quelques instants après, à toute vi-
tesse, il filait vers la 29e avenue. Il y avait là,
pensait-il, une superbe opération à faire, une
de ces opérations qui rapportaient dans les
vingt-cinq à trente mille dollars. Ce prix, fan-
tastique de prime abord, n'avait rien d'exagéré;
en chirurgien qui se respecte, José ne daignait
toucher au scalpel qu'à partir de vingt mille
dollars. II laissait les opérations à bas prix aux
débutants, aux médicastres ignares et aux par-
tisans de la vieille école.

Ah ! la belle journée ! Ce matin, il avait enlevé
le bandage qui enserrait la main de Jonathan
Coningham, le gros épicier de Queen's garden,
et il avait, avec quel orgueil ! constaté que la

greffe de l'annulaire était parfaitement reprise.
La mâchoire du major-général Kardmann fonc-
tionnait à merveille. Ah! la belle journée! et
les belles communications à faire sur la greffe
animale à l'Académie de médecine de Country-
town, lors de la prochaine assemblée.

José se disait tout cela. Et tout cela c'était la
gloire, et la gloire c'était de nouvelles opéra-
tions, c'était la richesse, c'était le bonheur, c'é-
tait miss Arabella et son sourire ensorceleur.

Au milieu de la chambre, dont les meubles
étaient en détordre, sur un lit ensanglanté, le
blessé gisait lamentable. Le bras droit du mar-
chand de conserves n'était plus, comme l'avait
annoncé le téléphone, qu'une bouillie sanguino-
lente. Les émanations de l'acide phénique em-
plissaient l'appartement. José s'approcha de
William Mackstross .

— Docteur! hurla celui-ci, mon cher doc-
teur, pouve/.-vous m'assurer que je ne perdrai
pas le bras? Allons, allons, moi, le bras droit
de la maison Mackstross and C°, perdre le bras
droit, ce serait trop fort ! essaya-t-il de railler.
Conservez-le-moi, ce bras: je suis prêta tout
subir, docteur, mais je tiens à mon bras. Savez-
vous que dans trois mois je dois épouser miss
Andréa Pherson, la fille unique du ministre du
Commerce? Position superbe, trente-cinq mil-
lions de dollars après le décès du beau-père.
Guérissez-moi, allons, vous pouvez tout, vous,
le magicien, et puis, enfin, franchement, essaya-
t-il de rire, voyez-vous Willian Mackstross con-
tractant un mariage de la main gauche ?

José ajusta son lorgnon, palpa longuement le
bizarre amalgame de chairs meurtries et d'os
broyés, fronça le sourcil et prononça:

— La gangrène a déjà entamé l'extrémité des
doigts, l'ablation est nécessaire avec la désarti-
culation du coude. Toute temporisation serait la
mort. Je vais faire un léger pansement préser-
vatif et demain matin, j'opère. Vous serez man-
chot, mon cher Mackstross, et estimez-vous
heureux. Un autre que moi aurait coupé tout le
bras. Allons, soyons courageux.

— Deux cent mille dollars, si vous conservez
le bras dans son intégrité.

— Impossible, répliqua José.
— Deux cent cinquante, cinq cent mille.
— Impossible.
— Un million alors, un million !
— Nous verrons, répondit José. Soyez calme,

mon ami, pas d'agitation, pas de fièvre. Allons,
à demain matin, je serai là vers les sept heures.

III

— Victory square, à la direction de la police
cria José à son conducteur ; à toute vitesse !

Le cab fila, dans les rues désertes, par cette
après midi torride, et bientôt le chirurgien se
trouva devant un monumeut du plus pur mau-
vais goût.

— Master Rightman est-il visible? Le doc-
teur Joseph Brigdmann désirerait l'entretenir,
c'est pour une affaire sérieuse. Une affaire de la
plus haute importance.

Le groom revint au bout de quelques instants
et conduisit José auprès du directeur général de
la police de Countrytown. Master Rightman se
leva et, indiquant un siège à José :

— Cher ami, que puis-je faire pour vous?
Le chirurgien demanda simplement:
— A quelle date exécutez-vous John Anesbery ?
— Comment, diable, cher docteur ; comment,

diable, pouvez-vous, vous l'homme le plus pris
de Countrytown, avoir le temps de penser à ce
chenapan ? Il vous intéresse donc, ce Barbe-
Bleue américain, que l'on a arrêté lorsqu'il ve-
nait de poignarder sa onzième femme ? Ma foi,
moi qui suis maître de ses derniers instants, je
Favais complètement oublié.

Et parcourant son agenda :
— Eh! mais nous l'exécutons dans huit jours,

cet intéressant personnage. Vous venez me de-
mander une carte pour assister à l'électrocution?
Vous désirez peut-être avoir le corps ?

— Mon cher directeur, articula José, le ser-
vice que je viens réclamer de vous est plus
grand encore.

— Demandez, je suis prêt à tout vous accorder,
savant homme ; je suis dans mes jours de magna-
nimité. Je vous donnerais môme ma fortune; oui,
ma fortune, si j'en possédais encore une. Ah ! miss
Caterina Bell a déjà grignoté, de ses blanches
quenottes, depuis les trois mois qu'elle m'honore
de son affection, non seulement les dollars qui
me restaient de la liquidation des mines d'Alas-
ka, mais encore la moite de mes appointements
de l'année à venir. Et moi, moi le directeur de
la police, je suis obligé -d'emprunter à mon valet
de chambre, et Silvergod, le bijoutier, me récla-
me depuis six semaines la bagatelle de vingt
mille dollars.

— Vous êtes vraiment mon ami, Rightman,
la confidence que vous venez de me faire me
le prouve. Voici, écoutez-moi bien, le temps
presse. Pourrait-on exécuter Anesbery demain
matin ?

— Impossible d'accéder à ce désir, impossible.
— J'aurais besoin.de parler pendant quelques

instants au condamné...
— Je suis fâché de vous refuser, mais les

règlements administratifs sont formels à ce sujet.
— Pourtant, insinua José en déposant négli-

gemment et comme par mégarde une liasse de
banknotes sur le bureau, quand il s'agit des
intérêts supérieurs de la science.

Si, pour franchir le ravin de l'Impossibilité.
je vous faisais un pont d'or, un gentil petit pont
de vingt mille dollars, qui irait jusqu'à Chris-
tian palace, chez ce vieux Silvergod?

— Diable d'homme, on ne peut rien vous re-
fuser, vous êtes irrésistible... Vous m'apporterez
le reçu de Silvergod, n'est-ce pas ? Allons, mon

cher Anesbery, j'abrège ton exil sur cette terre,
dans la vallée de larmes. Demain matin tu ren-
dras à Dieu ta belle âme.

— Au revoir, Rightman, vous aurez votre reçu
demain soir.

— Au revoir, docteur.

IV

— 349, Black-city, à la prison criminelle !
cria José en s'installant dans son cab, el .trois
dollars de pourboire si tu vas prestement.

Le boy, brûlant le pavé, accrochant par-ci
par-là quelques voitures, fila éperdument vers
ta prison. Un quart d'heure après, José sonnait
à la porte de l'administrateur. Le temps de faire
passer sa carte et le chirurgien était introduit.
Coupant court à toutes les salutations :

—- Mon cher administrateur, vous exécutez
demain Anesbery?

— En effet, la direction de la police vient de
me signifier cette nouvelle par téléphone.

— Quand il s'agit des intérêts supérieurs et
je dirai sacrés de la science, repartit en s'incli-
nant l'administrateur, quand il s'agit do ces
choses, — et sa main comme par hasard, s'étala
large et velue sur la liasse, — nous faisons ex-
ception, car nous sommes, nous citoyens de la
libre Amérique, partisans du progrès.

A l'appel du timbre électrique un gardien se
présenla :

— Mackens, conduisez Son Excellence le pro-
fesseur Joseph Brigdmann dans la cellule du
condamné Anesbery. Docteur, ajouta le fonc-
tionnaire d'une voix obséquieuse, docteur, votre
serviteur John-Honorable-Arthur Jepmins, quoi-
que esclave du devoir, fera toujours passer les
intérêts de la science avant les intérêts humains.

— Surtout, railla José en disparaissant der-
rière le gardien, lorsqu'on les accomode à la
sauce banknote, pour les faire mieux avaler.

V

— Vingt, vingt et un, vingt-deux...
Le prisonnier jouait aux cartes avec son geô-

lier, lorsque, livrant passage à José, la porte de
la cellule s'entr'ouvrit.

— M. Jack Anesbery ?
— C'est ici, grommela un grand gaillard roux ,

superbement musclé... vingt-trois, vingt-quatre
— deux minutes, le temps de finir la partie...
— vingt-cinq- — je suis à vous... — vingt-six,
et la dernière vingt-sept et dix trente-sept. Ce
qui fait trois pence à votre débit, monsieur mon
geôlier. — Se tournant vers José : — Monsieur,
puis-je savoir le nom du visiteur que le hasard
amène ainsi dans ma pénultième demeure ?
Etranger, salut à toi, prends cet escabeau, seul
siège que le gouvernement m'accorde. Ave,Cœsar,
moriturus salutat.

— Monsieur, déclara José, je suis le Dr Joseph
Brigdmann, professeur à l'Université de Coun-
trytown. membre de...

— Connu, archiconnu, docteur. Vous êtes un
confrère, vous coupez les bras et les jambes ;
moi, je coupais les têtes, c'est pareille besogne;
vous soulagez vos malades de leurs infirmités ;
moi, je les soulageais de la vie. Et vous venez
me demander la permission de vous livrer sur
ma guenille humaine à vos intéressantes expé-
riences ? d'est entendu, je vous donne le local

quand le propriétaire en sera pnrtà. Vous, geô-
lier de mon cœur, battez les cartes, surtout, pas
de la main gauche, — cela porte malheur, —
et en route vers le dollar que je vais vous
gagner. Oui, après cette partie que je vous
gagnerai, — j'en parierais ma tête à couper, —
vous devrez un bon dollar à ma respectable
mère Sarah Anesbery. Son domicile est tous les
soirs, à partir de onze heures, sous l'escalier qui
mène chez Tom Wingshop, le marchand de
wisky. Ah ! ce qu'elle fera contente, la pauvre,
en recevant cet héritage. Ce sera la seule et
dernière fois que son cher fils lui causera quel-
que joie et lui donnera quelque satisfaction..
Avec un dollar, elle va pouvoir s'enivrer conve-
nablement pendant une semaine entière et faire
de gin et d'alcool un spiritueux linceul à son
maternel chagrin. Allons, je coupe.

— Monsieur, il vous sera beaucoup pardonné
pour les bonnes paroles que vous venez de dire,
interrompit José ; le Très Haut vous en tiendra
compte. Vous avez prononcé le nom de votre
mère, je venais justement vous entretenir d'une
question qui l'intéresse "au plus haut point, cette
adorable Sarah Anesbery. Voulez-vous, en bon
fils, que vous êtes , lui causer une grande joie ?
Vous venez de dire, tout à l'heure, qu'elle prise
au plus haut point l'alcool sous toutes ses
formes. Hé bien! il ne dépend que de vous
d'avoir, en partant pour l'autre monde, la con-
solation de vous dire que, grâce à voire piété
filiale, votre tendre mère peut être assurée de
ne plus désaouler pendant les quelques années
qui lui restent à vivre .



— Parlez, docteur, mon cœur vous écoute.
— Voici, mon cher ami, — laissez-moi vous

donner ce nom d'ami, — voici : votre dernière
heure est proche, peut-être plus proche que
vous ne le supposez. Or, si vous voulez m'accor-
der, sans nulle condition, l'entière disposition et
propriété de votre corps vaillant, non seulement
je m'engage à ouvrir chez Tom Wingshop un
crédit illimité à votre mère, mais encore je vous
épargnerai les affres de la mort. J'entends par
là les ving:-cinq ou trente minutes qui séparent
1: réveil du condamné de son exécution. Ce
*jnt autant de siècles, ces suprêmes minutes.
Vous ne vous sentirez pas mourir et c'est plongé
dans le plus délicieux des sommeils que vous

.passerez de vie à trépas. Oui, dans la nuit qui
doit être pour vous la dernière, je vous endor-
mirai et je procéderai sur vous à une expérience
d'un intérêt capital.

— Laquelle, sans être trop curieux ?
— Voici, mon cher ami, je vous allégerai

d'un bras, du bras droit. Plus je le contemple,
ce bras, et plus je vois qu'il remplira complète-
ment les conditions exigées. Mon opération ache-
vée, puisqu'il faut que justice soit faite, je vous
livrerai au bourreau et vous serez électrocuté
tout endormi. J'ai besoin d'un bras vivant pour
me livrez à cette mémorable expérience, Jack
Anesbery, j rai songé à vous. Voulez -vous que
votre nom reste immortel : la gloire vous attend
et cette gloire sera pour vous la réhabilitation.

— J'y consens. Mais, par-dessus le marché,
ne pourriez-vous pas m'accorder deux ou trois
boiins bouteilles de vieux 'porto pour chacun
des jours qui me restent.

^- C'est entendu. Inutile de faire un acte,
n'est-ce pas? ma parole et la vôtre suffisent, et
messieurs les gardiens que voici peuvent, au
besoin, servir de témoins.

— Parfait, parfait.
— Au revoir, Jack Anesbery.
— Au revoir, maître.
José quitta la cellule. Et, dans le silence des

couloirs, une voix qui se faisait de plus en plus
lointaine clamait :

— Quinze, seize, dix-sept, dix...
Le chirurgien, revenu chez l'administrateur,

lui expliqua ce qui' était convenu. Grâce à une
nouvelle liasse de billets, celui-ci consentit à
faire aménager à l'intérieur de la prison, — et
ce dans le plus bref délai, — une grande salle
claire, contenant deux lits.

Et vers Royal street, le cab fila emportant un
homme qui sentait monter confusément vers lui
l'orgueil de la fortune et de la gloire.

VI

Endormis grâce à de puissants anesthésiques
' qu'ils avaient absorbés la veille, William Macks-
tross et Jack Anesbery reposaient dans la
grande salle de la prison criminelle de Coun-
trytown. José, en tablier blanc, les manches
de la chemise retroussées, vaquait aux derniers
préparatifs. A un signal du maître, l'élève sai-
sit les appareils : en un clin d'œil ce fut fait ; le
bras, ou plutôt ce qui fut le bras du marchand
de conserves était détaché et jeté dans une
large cuvette. On attaqua immédiatement le
bras droit d'Anesbery; l'opération délicate, réussit
à merveille. José, une petite sueur d'angoisse

"au front, pratiqua, suivant une méthode qui lui
était péronnelle, le raccordement des artères,
emboîta l'os dans l'os du bras de William Macks-
tross, puis un appareil fut posé. Et ce fut tout,
le greffage humain venait, grâce au professeur
Jo-eph Brigdmann, de l'Université de Coun-
trytown, de réaliser un pas de géant : José
venait de remettre un bras nouveau à son
milliardaire client qui ne se doutait de rien.
Quant à Anesbery, un simple fil électrique ap-
proché de son front le transporta dans l'éter-

- n.ité . i
VII

Ah ! ce fut pour José le plus beau jour de
toute sa vie, lorsque, devant-, une assemblée
composée de toutes les sommités de la science,

devant les délégués des Académies de médecine
de Paris, de Londres, de Saint-Pétersbourg, il
dit à William Mackstross: «Levez le bras, »
et que le bras droit du milliardaire se leva.
L'opération avait pleinement réussi, et réussi au
delà de toute espérance. C'est à peine si, la
loupe en main, on pouvait retrouver trace de la
greffe. Machstross, heureux, ravi, faisait mou-
voir son nouveau bras, écartait ses doigts, ne
pouvant en croire ses yeux. Avec quel plaisir il
compta, de sa main droite, à José, en pièces
d'or, pour faire durer plus longtemps le plaisir,
un million de beaux dollars. A cette somme, il
ajouta vingt mille autres dollars, pour acheter
la bague de fiançailles de miss Arabella.

Le lendemain de ce jour mémorable, William
Mackstross épousait la brune Andréa Phcrson.

VIII
— José?
— Arabella, ma chère femme?
— Tu as lu, dans le Neiv-York-Heraldl
— Quoi ?
— Ah! non, lis, mais lis donc?
Et José lut à haute voix !

UN CRIME DE LA FOLIE

« Countrytown, 22 janvier.

« Un des plus honorables négociants de no-
tre ville, William Mackstross, le marchand de
conserves, dont la réputation a franchi les mers,
vient, dans un accès d'aliénation mentale, d'as-
sassiner sa jeune femme. Ce matin les domesti-
ques ont trouvé le pauvre fou occupé, après
son crime, à se taillader le bras droit. L'infor-
tuné, pleurait sur le cadavre de sa compagne,
expliquait qu'une force mystérieuse l'avait
poussé à cette action, et que son bras seul était
le coupable ! William Mackstross a été interné
dans une maison de santé. »

JEAN BRÉCHAL.

STRATÉGIE CHINOISE

Le gouvernement chinois, ayant reçu d'une
fabrique d'armes européennes trois cent mille
fusils nouveau modèle, les fit orner chacun de
trois clochettes. Et c'est ainsi qu'un matin du
dernier septembre, neuf cent mille clochettes
tintèrent et retintèrent dans la vaste plaine de
Lao-Tsin.

Le généralissime Hang-Hang, suivi de sa bril-
lante escorte, s'avança sur une colline fleurie et
•s'apprêta à donner le signal du combat.

Parmi les reporters mêlés à l'escorte se trou-
vait mon ami Saladier, rédacteur militaire au
journal VEleveur d'abeilles. Il suivait d'autant
plus curieusement les opérations, qu'il . n'enten-
dait rien à la stratégie chinoise.

Le général Hang-Hang leva bien haut son sa-
bre bicuspidé, et s'écria :

— You-Tchi! '
Ce qui voulait dire :
« .Sur le dix-huitième escadron du vingt-

deuxième régiment, formez la masse! »
Le commandement: « You-Tchi»! fut ré-

pété par le général Ti-Tzing, puis par le général
Tao-Pé, puis à l'infini par d'autres chefs de
corps. Les: troupes se mirent en mouvement, et
les neuf cent mille clochettes tintèrent à nou-
veau dans la plaine. ...

Hang-Hang s'écria ensuite de sa voix forte :
— Nao-Tchin! , - .
Ce qui voulait dire :
« Sur la droite de la cavalerie, formez-vous en

bataille! »
Les généraux répétèrent: « Nao-Tchin! » et

toute l'armée vint se ranger en bataille le long
de la rivière Hu-Hu-Han, vis-à-vis de l'armée
japonaise.

A ce moment, mon ami Saladier se trouvait
près du généralissime. Un grain de poussière

entra dans la narine droite dudit Saladier et le
fit éternuer d'une façon formidable (Atchim !) _

Alors les généraux Ti-Tzing et Tao-Pé s'écriè-
rent!

— Ha-Tchim !
Tous les chefs de corps répétèrent Ila-Tchim !

et, avant que Hang-Hang pût émetlre un com-
mandement contradictoire l'armée opéra un
mouvement tournant qui l'amena sous le feu
direct de l'artillerie japonaise. En moins d'une
minute, trente-cinq mille Chinois, jonchèrent
le champ de bataille.

Le reste de l'armée battit en retraite. Seuls
les trente-cinq mille cadavres restèrent dans la
plaine. Us avaient tous de belles nattes de che-

veux, pour que l'ange chinois de la mort pût les
emporter commodément dans l'autre monde'.

Mais l'ange chinois de la mort eut le tort de
ne pas se 'presser, et fut devancé par Haryey,
Jim and C°, marchands de cheveux à Shanghaï,
qui arrivèrent avec une bonne équipe et quel-
ques tombereaux, et coupèrent tranquillement.
les trente-cinq mille nattes.

TRISTAN BERNARD.

LA PETITE CAMILLE

Ceci n'est pas un
drame.

X...

Ce jour-là, vers neuf heures du matin, la pe-
tite Camille ouvrait la porte de la loge de la
concierge du numéro 38, de la rue d'Aboukir.

Elle demanda :
— M^ Bourgeois, s'il vous plait, Madame ?
Sérieusement occupée à la confection d'un

ragoût quelconque, la concierge répondit, sans
tourner la tête : — Dans la cour, à gauche, au
cinquième, au fond du couloir.

La jeune fille cria; « Merci », et se dirigea vi-
vement vers la cour. Arrivée là, elle regarda de
tous côtés et fit la moue. En effet, la cour n'é-
tait pas soigneusement tenue et les grands murs
qui l'entouraient, n'avait pas un aspect bien joli,
au contraire, comme elle se le monologuait ; à
plusieurs fenêtres, il n'y ayait pas de rideaux
et même à quelques-unes, il y avait du linge à
sécher -, ce qui est défendu dans les maisons
habitées bourgeoisement.

— Bah, dit-elle, du moment que je suis là, al-
lons toujours voir.

Elle prit la rampe, est pendant que les talons
de ses petites bottines font toc, toc sur les mar-
ches, je vais vous présenter la petite Camille.

C'est tout simplement une très gentille petite
modiste de la rue Cadet. Tous ceux qui la con-
naissent ne l'appellent que « la petite Camille ».
Elle travaille, en appartement, ce qui veut dire
qu'elle a su se faire une clientèle, à elle, des
dames de commerçants, des bourgeoises. Camille
est vive, adroite, spirituelle et sensible; enfin,
elle a les qualités que possèdent presque toutes
les petites Parisiennes qui se respectent.

Elle dit, avec orgueil : Mais, je gagne ma vie,
en travaillant. Ah ! mais. Elle ne ment jamais,
ou si peu, que ce n'est pas la peine d'en parler.
Et puis, du reste, elle a un rêve : Epouser un
beau petit jeune homme blond qui s'habillerait
bien et l'emmènerait promener le dimanche.

La veille du jour de sa visite rue d'Aboukir,
n<> 33, une de ses bonnes clientes lui avait dit :
« Je viens vous indiquer une dame qui a besoin
d'un chapeau. Allez, de ma part, demain matin,
rue d'Aboukir, n» 23, chez Mme Bourgeois ;
c'est une de mes amies, vous serez bien payée. »

Mais, voilà, la petite modiste s'est trompée de
numéro. On lui a bien dit n» 23, et c'est au no 33
qu'elle se présente.

Comment s'expliquer cette aberration ? Pour
moi, j'y renonce.

Arrivée au cinquième, au fond du couloir, elle
trouve un petit garçon d'une douzaine d'années,
eh bras de chemise, surveillant, avec attention,
une casserole de lait qui chauffe sur un petit
poêle.

Elle questionne : « Mm« Bourgeois , mon
ami?» L'enfant répond : « C'est ma mère, ma-
dame, elle n'est paslà,jevals la chercher», puis
il retire son lait du feu et file comme un jeune
daim.

Restée seule, la jeune fille pénètre dans une
petite chambre, dont la porte est éntre-bàillée.
Elle constate, d'abord, que le mobilier en est
modeste ; mais, du reste, très propre. Sur une
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commode et sous un globe de verre, une cou-
ronne blanche de mariée et puis au milieu de la
pièce, assise sur un morceau de tapis, par ferre, .
une petite fille de deux à trois ans regarde, stu-
péfaite d'admiration, la belle dame qui semble
lui faire l'effet d'une apparition céleste.' ' -

Cependant Camille a pris une chaise. Elle ne
pense plus au chapeau à faire à Mm" Bour-
geois. Maintenant, elle se sent' comme envahie
par une sorte d'attendrissement et elle éprouve
une envie folle d'embrasser la petite ' fille qui a
de beaux grands yeux et de belles jou'es
fraîches. : - " '" -

Alors, ' très douce, très câline, elle tend" sa
main vers la petite' fille." "'-''  ' "

'—«Viens, ma petite fifille, viens, viens, veus-
« tu? » — et la petite s'approche, sereine, vers
la dame qui a du parfum sur ses mains et dans
ses cheveux; puis un dialogue en gazouillis, com-
mence :

— Veux-tu me faire voir ta poupée?
— Z'ai pas de poupée?
— Comment, tu n'as pas de. poupée ?
— Ça coûte dessous, une poupée. •
— Je t'en apporterai. une, demain, veux-tù'{
— Oh! oui, M'dame, avec une belle dobe

(prononcez robe).   •*' ' '
Mais, voici la maman qui arrive. Elle re-

vient du lavoir, chargée de linge lavé pour les
gosses et pour son homme. A la vue de la jeune,
fille, elle se montre confuse et étonnée de cette
visite; des explications sont échangées.

— Connaissez-vous, M'fle Raimond.?
— Non, Mademoiselle.
— Je venais pour un chapeau.
— Oh ! pas pour moi, Mademoiselle, il y a

erreur, je ne mets pas de chapeau, moi.
Camille très aimable, sourit doucement; elle

sait qu'on ne doit pas froisser les gens dans
l'aveu de leur pauvreté.

— Pardonnez moi, Madame, de vous avoir dé-
rangée; je me suis trompée, sans doute de numéro
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Au rapport

Furieux, hors de lui, quoique maté en appa-
rence par l'autorité de son chef, le caporal
Lavalette se dirigea vers Courbevoie en mau-
gréant contre l'intervention hostile du sergent-
major, dont il ne parvenait pas à s'expliquer la
conduite.

Pourquoi prenait-il ainsi le parti de cet
homme?... Il n'y comprenait rien.

Le misérable ne voyait qu'une chose, c'est
"u'il avait été frappé par un de ses hommes, et
que le sergent-major, qui prétendait avoir été
témoin de cette voie de fait, sévissait contre
lui, partialement, injustement. " "'..'' .' ' '

— Est-ce que ça le regardé, ce que je fais en
dehors du quartier? se disait 'le caporal avec
;;olère. '— Ah 1 mais ça' ne se passera pas

omme çal... Non, alors!... Je me ferai
endre justice ! Je nie ferai porter au rap-
rt!... Je me plaindrai au colonel !...
Lavalette, poussé par une haine furieuse,
u'âit se venger et il cherchait le moyen le

>ius sûr, le plus cruel d'assurer sa vengeance.
Il songeait à porter, lui aussi, une punition à

'labvrt. Comme il en' avait lé droit, et d'indi-

quer le motif, afin que son libellé de punition
fit son chemin en passant sous les yeux des
chefs; mais il hésita, il n'osa pas, à cause de
l'intervention du sergent-major. Il préféra s'a-
dresser au colonel en portant plainte, afin de
s'en prendre en même temps au sous-officier
qui protégeait Chabert.

Arrivé au quartier, il s'adressa au sergent de
garde.
 — Sergent, — lui dit-il, — je me rends à la
salle de police, ordre du sergent-major Maurin
de la 3e du fer.

— Ah!... fit le chef de poste avec indifférence.
Il ne demanda même pas le motif de la puni-

tion. Comme à la plupart des sous-officiers, ie
caporal Lavalette lui était antipathique ; on
n'aimait pas ce bellâtre prétentieux. >

Lé sergent appela lé caporal. ; • • • •
— Caporal!. . . Tenez, fourez donc le caporal.

Lavalette à la boite.  
— Seulement, — fit Lavalette, pendant que le

caporal de garde prenait les clefs de la salle
de police, — je voudrais avoir dequoi écrire
une lettre... Je veux écrire au colonel!... Ça ne
se passera pas comme ça!... '

Le sergent, en l'entendant, haussa les épaules,
sans se retourner.

Et pendant qu'un des hommes de garde, ap-
pelé par le caporal, allait à la cantine chercher
du papier à lettre et une enveloppe avec l'ar-
gent que Lavalette venait de lui remettre,' il
s'adressa de nouveau au chef de poste.

— Sergent; je vous prie de me faire porter
au rapport de demain, — lui dit-il. — Je veux
dire au colonel..'.

— Ça, c'est votre affaire, — interrompit le
sous-officier assez rudement.

• Lavalette n'insista pas, mais dès qu'il eut le
papier à lettre, il écrivit au colonel, annonçant
son intention de porter une plainte contre le

sergent-major Maurin, et ayant remis sa lettre
au sergent, pour qu'il la fasse passer hiérarchi-
quement, il fut « bouclé » dans la salle de police.

Chabert, lui aussi, sur les ordres de son chef,
était rentré à la caserne, n'ayant échangé
qu'un regard avec Maria dont les beaux yeux
noyés de larmes, sombres de peur, suppliaient
le sergent-major. ; •

La pauvre fille, avait compris que l'acte com-
mis par son fiancé était de la plus haute gra-
vité; sûrement, il serait puni sévèrement car
l'autre, le lâche, se vengerait impitoyablement
de l'affront reçu publiquement.

Alors, tremblante, elle l'avait suivi des yeux,
le voyant s'éloigner et sentant une horrible an-
goisse lui êtreindre le cœur. Qu'allâit-il advenir?

Elle avait atrocement peur, et pourtant, une
voix intérieure, comme un pressentiment, sem-
blait lui dire : « Espère ! » <

Le soir, Chabert, qui, ne se faisait non plus
aucune illusion sur la gravité de son cas, s'é-
tait jeté sur son lit, désemparé, triste, n'osant

-parler tout entier absorbé par ses amères ré-
flexions.

Les camarades qui n'étaient pas habitués à le
voir dans cet état, et qui l'aimaient beaucoup,
s'inquiétèrent de ce qui pouvait avoir ainsi
changé leur joyeux compagnon.

Ils l'interrogèrent, mais il n'osa pas leur ra-
conter ce qui s'était passé. '• '

A toutes les questions, il répondait évasivement:
— J'ai des ennuis . . ." de gros ennuis .  '
— Chagrins d'amour?' '.'.'.'
— Non:., des ennuis... Je n'en puis pas

dire plus long. :
Alors, on n'insista pas. Tous Tes braves gar-

çons dont il partageait le sort comprirent qu'il
souffrait et que lui faire avouer sa souffrance
serait le faire souffrir davantage.
' Il passa la nuit, sans .sommeil-

A peiné le réveil fut-il sonné qu'il chercha
à voir le sergent-major Maurin, ayant besoin
de lui parler de s'expliquer, de lui dire ce qui
s'était passé, de lui demander conseil, afin d'es-
sayer de se tirer de ce mauvais pas car, il sen-
tait bien que le caporal Lavalette serait pour
lui impitoyable. et qu'il lui ferait payer cher son
mouvement de juste indignation.
 Mais il lui fut impossible de rencontrer : le

sergent-major qui n'était pas à son bureau, :
Alors' que faire ?

: A oe moment, on sonna le rapport.
En entendant cette sonnerie, le malhenreux.se

sentit une angoisse au cœur. Le moment terrible
arrivait . . - ;

Qu'allait-il se passer?.
Quelques instants après un sergent se présenta

à la porte de la chambrée. . •
.— Chabert! — appelat-il.
— Présent, — fit le malheureux en saluant

militairement.
— Rendez-vous au rapport, ordre du chef.
Chabert, sans mot dire, tremblant, suivit le

sergent. ...
Dans . la salle du rapport se trouvait, comme

d'habitude, le colonel accompagné du capitaine
adjudant-major, de l'officier de semaine et de
l'adjudant. ;  .

A une table, se tenait le secrétaire du colo-
nel, un sergent, ayant ces pièces du rapport
enfermées dans une chemise. •

Quelques instants avant que Chabert fût
appelé, le colonel était en train de lire la lettre
écrite ia veille par Lavalette i

Lorsqu'il eut terminé la lecture de la lettre
du caporal; le colonel demanda :

— Sur l'ordre de qui, le caporal Lavallette a-
l-il été puni?

— Ot'dmdu sergent-major Maurin, — répon-
dit l'adjiKli ,t. . .



— Oh! certainement, Mademoiselle, on peut
se tromper, et comme elles se quittaient, toutes
les deux, souriantes quoique désappointées, la
petite fille qui avait suivi la scène et avait com-
pris qu'elles se séparaient sans intention de se
revoir, s'écria d'une voix dolente et désespérée :

--- Z'aurai pas ma poupée, moi?
De suite on la rassura. La petite Camille re-

nouvela ses formelles promesses, et, en effet,
oubliant tout à fait le chapeau de madame
Bourgeois, elle courut, en s'en allant , acheter
dans un bazar, une poupée à vingt-neuf sous ;
elle laissa tout son travail et avec des morceaux
d'élotfo de soie et du ruban, elle l'habilla de
pieds en cap; sous ses doigts de fée, le jouet
maintenant semblait vivre.

Lorsque la petite fille s'éveilla le lendemain,
elle trouva la belle poupée sur son lit : ce fut du
délire. Elle criait. Z'ai vu la belle dame en do-
mant (prononcez dormant).

Que voulait-elle bien dire ? Dans un songe,
peut-être.

Pour avoir procuré une telle joie à cette pau-
vre petite fille, la petite Camille, .devait certai-
nement en être récompensée. Elle le fut, en effet.

Le hasard, qui est l'homme d'affaires du bon
Dieu, lui fit trouver un mari, un brave jeune
liomme à l'air très comme il faut qui l'emme-
nait promener le dimanche à la campagne où
ils cueillaient du lilas dans des sentiers rem-
plis d'ivresse.

Quant à Mmc Bourgeois on n'en entendit
jamais plus parler.

S. DUTILH.

OBOGK
Peu d'Européens, à part les les passa-

gers des grands transports maritimes
qui vont' en Indo -Chine', connaissent

' .Ob'ok. J'y ai fait, à trois ans de distance,
deux escales. Voici les impressions qui
m'en. sont restées.'.: - Tout étant noir à

. bord les jours où l'on fait du charbon,
même la saiice blanche, ce qu'il y a de

, mieux à faire est d'aller à terre. Des
. pirogues indigènes, manœuvrées à'ia

pagaie, viennent chercher les passagers
du Bien-Hoa, transport.de l'Etat faisant
le trajet de. Toulon au Tonkin .. : la

 distance qui le sépare, de l'escale est
r- courte, et dix minutes suffisent à la
' f anchir. Une première surprise nous
' est réservée. A deux ou trois mètres

du rivage, nos rameurs, qui ont le corps
d'un noir rougeâtre, les cheveux cré-
pus, Tes lèvres épaisses,' et nus comme
Adam et Eve, nous font signe de grim-

i per, sur leurs épaules, et après quel-
ques pas dans la mer, nous déposent
mollement sur le sable. Les employés
de nos, chemins de fer devraient bien
les. imiter dans le maniement de nos
bagages... Il est vrai que nous êtièns des
colis, humains, ...

Je goûtai peu ce mode de débar-
quement, toutefois, je me gardai bien
d'en rien témoigner par gestes à mon
porteur,' il aurait pu se formaliser ' et
par rancune faire trempette avec ma
personne dans là « grande tasse » .

Les Européens qui ont vu Obock,
vous diront beaucoup de mal de son
territoire et beaucoup de mal de son
soleil caniculaire. Us • n'auront tort
qu'en partie. Le Français, un malin
comme chacun sait, mais frondeur, a
donné à ce coin de terre sablonneuse et
aride le nom d'Ohock-les-Forêts . Amère
dérision ! Pas d'arbres, pas de verdure,
pas de végétation, pas d'ombrage, pas
d'eau! celle que l'on y boit n'est que
de l'eau de mer distillée.

Le seul motif qu'il soit possible d'invoquer
sérieusement pour justifier l'occupation de ce
petit territoire est qu'il se trouve sur la route
de Suez aux Indes. Il est donc bien situé pour
affranchir nos navires de la nécessité de relâ-
cher dans un port anglais, quand ils vont de
Marseille au Tonkin, à la Réunion ou à Mada-
gascar. Le dépôt de charbon qui constitue son
unique raison d'être, est bien construit et bien
organisé.

Depuis que nous foulions le sable brûlant
d'obock, nous étions suivis par une troupe de
femmes court vêtues et d'enfants des deux sexes
pas vêtus du tout. Cette marmaille couleur
chocolat encouragée par mesdames leurs ma-
mans, nous demandait âprement quelque menue
monnaie. Leurs mains tendues ne laissaient
aucun doute à cet égard : Le mot « baschich »
locution monétaire fort en usage en Orient,
complétait du resté la démonstration.

Parmi nos compagnons de promenade se trou-
vait un entrepreneur de travaux publics se ren-
dant à Hanoï et sa jeune femme. Pour la circons-
tance, cette dame assez jolie, mais encore plus
coquette, avait-cru devoir se mettre sous les armes!

Pour la première fois, elle exhibait une déli-
cieuse . robe de percale blanche à gros pois
rouges, une ombrelle de soie rose et un im-
mense chapeau de paille orné de plumes et de
(leurs. Cette toilette devait, suivant elle, faire
sensation et initier mesdames les Obockiennes
aux dernières modes de Paris.

A cette époque (1886) nos élégantes complé-
taient par une tournure plus ou moins proémi-
nente ce que la nature leur avait départi d'une
manière trop parcimonieuse.. . côté pile ! Il faut
croire qu'elle s'était montrée avare envers notre
charmante compatriote, car son supplément,.,
de bagage était d'une envergure tout à fait inu-
sitée : un véritable strapontin !

Les indigènes du sexe faible qui nous escor-
taient, curieuses comme les filles d'Eve de tous
les pays, voulurent savoir si cette énorme bosse
ainsi placée faisait partie de l'intégralité de la
personne. Un teint blanc, des joues roses, des
yeux bleus... quelle différence avec elles, pour-
quoi pas aussi une construction spéciale ! Une
main, s'avança, puis deux, puis trois... enfin
après un examen minutieux, il fut dûment cons-
taté que le Créateur n'était pour rien dans ce
phénomène.

Une Obockienne plus hardie et plus facétieuse
que ses compagnes plaça alors sous son pagne,
en bonne place, une boite de conserves en fer
blanc et se mit à singer le dandinement de la
dame française. Ce fut un éclat de rire général,
aussi bien du côté blanc que du côté noir. Seule,
la belle dame ne fut pas conlente et ne partagea
pas cette hilarité.

Trois ans après ce premier voyage, je fis une
seconde escale à Obock. Je constatai, non sans
une satisfaction chauvine, qu'une véritable petite
ville était en train de se bâtir sur le territoire
occupé naguère par les misérables cahutes en
paillotie.

Nos troupiers y avaient tracé des jardins, des
potagers où les légumes poussaient à merveille.
On avait môme trouvé le moyen d'y faire venir
de la salade ! Oui, de la salade à Obock-les-
Forêts, de la salade locale ! Allez donc en de-
mander à Aden où l'eau et la verdure sont à peu
près inconnus et dont malgré tout l'Angleterre,
à force de persévérance, a su tirer un parti
admirable !

Je ne résiste pas à la tentation de raconter
une anecdote administrative de la plus pure
authenticité.

On sait combien nous avons dans notre pays,
le culte des circulaires et des ordonnances. Il
existe, parait-il, de temps immémorial au minis-

tère de la marine, un règlement qui destine à
chaque gouverneur un poêle et une provision de
bois pour son usage personnel pendant l'hiver.
Quelle ne fut pas la stupéfaction du premier
gouverneur installé à Obock, en recevant un
beau jour par un transport de l'Etat, cet appa-
reil de chauffage accompagné de plusieurs stères
de bûches et de cottrels. Un Chotiberski de
l'époque et sa garniture ! '

Il était bien spécifié que le poêle était à la
seule disposition du premier fonctionnaire de la
colonie, mais que la moitié du combustible de-
vait servir à réchauffer les passagers du Pin-
gouin, petit bateau qui se promène dans la Mer
Rouge, en faisant la navetie entre Obock et
Aden. Je dois ajouter, pour excuser l'adminis-
tration delà marine, que le règlement rédigé au
commencement du siècle , ne prévoyait - pas
notre installation à Obock, dont la température
moyenne est de cinquante-cinq degrés au-dessus
de zéro.

Oh ! la foo. .orme ! aurait dit Bridoison.

A. IIAL'G.

VARIÉTÉS
Préférence de la foudre pour cer-

taines espèces d'arbres

Un journal allemand a donné une explication
ingénieuse de la raison qui fait que les chênes
sont plutôt souvent frappés par la foudre q»e
les hêtres. Les arbres dont les feuilles et les
branches sont couvertes d'un duvet conduiraient
mieux la décharge électrique que ceux dont les
feuilles sont lisses, comme c'est le cas pour les
chênes.

Des essais qui ont été faits avec des branches
 des deux espèces d'arbres, placées sur

1 les conducteurs d'une machine à ia-
lluenee, ont confirmé cette théorie.

Ce qu'on peut faire des vieux

journaux.

. Voici d'après un journal américafc
. quelques-unes des\ nombreuses utilisa- .
tiens..que peuvent avoir, les vieux jour-
naux. ,
.-.' Tout d'abord froi'sés en bouchons,
ils constituent d'excellents allume--
féu.x. — Décoi pés en bandelettes et
lo.ulés ou plies, ils donnent des filibus
employés dans, les . bureaux de tabacs
pour allumer les pipes ou les cigares.
— Ils. remplacent les carreaux cassés.
— Les jeunes typos. en font des coif-
fures. — Plies en plusieurs épaisseurs
et mis dans des chaussures ils donnebi
de .chaudes semelles. — Roulés autour
des pieds et. des jambes ils remplacejtl
des bas de laine. —.Des fourrures ou
des, habits bien enveloppés de vietix
journaux seront préservés des. miles;
l'odeur. em'pyreumatique\de l'encre
d'imprimerie étant aussi désagréable
à ces insectes que celles du camphre
ou de la lavande. — Placés sous l'es
tapis, ils garantissent ceux-ci de IV
-sure et de la poussière. — Leur im-
perméabilité à, l'âir et à la chaleur les
rend précieux' en été pour conserver
fraîches les boissons. —. Une^bouteille
de Champagne frappé, roulée dans un
journal, gardera toute une journée la
même température. On sait qu'on uti-
lise les vieux journaux pour faire des
couvertures de lits très économiques.
— A Londres, on voit souvent de»'
malheureux couchant en plein ai>
étrangement "'enveloppés dans un jour-
nal. A ce point de Vue le Times est
fort apprécié par les pauvres diables,
en raison de ses énormes dimension-.

EPST CKLI3NTE

Un village des environs de Pékin, habité par des Boxers.
La secte des Boxers que le gouvernement chi-

nois paraît avoir mis en avant pour mieux mas-
quer ses machiavéliques projets, compte des mil-
lions d'adhérents recrutés dans toutes les classes
de la société. Le prosélytisme a été particulière-

ment actif dans certaines provinces et dans tel
village, comme celui des environs de Pékin que
représente la gravure ci-dessus, la population toute
entière partage les vues sanguinaires des « don-

. neurs de coups de poing du patriotisme » .

— Montrez-moi l'ordre de punition ?
— Le voici, mon colonel, — fit le sergent se-

crétaire de l'officier supérieur.
Le colonel lut :
Quatre jours de salle de police au caporal

Lavalette pour avoir, sur l'avenue de Neuilly
offensé une jeune fille qui résistait à ses provo-
cations et sausé du scandale. '--'• ••

— Le sergent-major a bien fait et j'exige que
l'on soit toujours d'une sévérité rigoureuse lors-
qu'il s'agira de pareils faits. Je tiens avant tout
.Via bonne tenue du régiment.

Il avait dit cela d'une voix rude où perçait
l'énergie. .

De fait, le colonel ne plaisantait pas sur ce
Ohapit.ro. 

— Faites venir le sergent-major Maurin.
 Quelques instants après le sergent-major arriva

devançant de quelques secondes, Chabert.
— C'est vous, sergent-major qui avez, hier,

puni le caporal Lavalette?
— Oui, mon colonel.
— Expliquez-moi ce qui s'est pa^sé.
— Mon colonel, j'avais remarqué que d puis

quelque temps le caporal Lavalette poursuivait
de ses 'assiduités, une- très honnête jeune fille
nui est fiancée à un homme de sa compagnie,
le soldat Chabert. . .
-'Le -sergent-major -Maurin s'était- renseigné

dès le matin. Si Chabert ni l'avait pas rencontré
ai quartier,' c'est qu'il avait tenu à aller voir
.Maria Berliér afin de savoir exactement la vérité
et surtout dans l'intention de la tranquilliser.

Il continua ;
—' Le caporal Lavalette a rencontré hier cette

jeune fille sur l'avenue de-Nehilly, il l'a escortée
et a essayé de lui faire violence.

— Lui faire violence ?. . .
— Oui, mon colonel, il s'est approché d'elle

et lui a tenu des propos .inconvenants. Cette

jeune fille l'a repoussé, confuse, offensée par
ses paroles outrageante, mais lui, la prenant
brutalement par la taille, voulut tenter dé
d'embrasser; alors, heureusement, à ce moment
je passais, j'ai tout vu, presque tout entendu,
et pour sauver cetfejeune fille qui n'avait près,
d'elle que son fiancé le soldat Chabert, inca-
pable de la défendre car il avait affaire à son
caporal,, je me suis interposé. . . Voilà pourquoi
j'ai puni le caporal Lavalette.

— Vous avez bienfait, — fit le colonel ap-
prouvant Maurin qu'il savait excellent sous-
officie.'et très honnête homme.

Puis il relut la lettre de Lavalette.
— Qu'on aille chercher le caporal Lavalette

ôrdonna-t-il.
. Tandis qu'un sergent exécutait cet ordre, le
colonel aperçut Chabert qui se tenait à dis-
tance, craintif, malheureux et bénissant le se-
cours généreux de son chef.

— Quel est cet homme? — interrogea-t-il,
— Le soldat Chabert, — répondit le sergent-

major, — c'est moi qui l'ai fait venir, afin qu'il
soit entendu, si vous le-désirez.

Peu d'instants après, le caporal Lavalette ar-
rivait.
. .Le misérable, on le voyait aux éclairs de son
regard, était toujours en proie à sa furieuse
colère'; dans ses .yeux se lisait son secret et
m mvais espoir.de vengeance.

Lorsqu'il aperçut Chabert, une flamme de
haine- brilla en sa prunelle, une rougeur subite
colora ses joues. . •.'*•.

Lé' colonel l'interrogea, assez durement, car
le -caporal- lui était, comme à presque tous,
antipathique. —

— Vous avez été puni hier soir, par le ser-
gent-major Maurin de quatre jouis de salle de
police pourries faits que. vous 'savez, .J'ai reçu,
votreléttre*; et" ayant? h<w pmrci. art. tYquit'-, j'ai

fait venir le sergent-major Maurin ce matin au
rapport ; le sergent-major m'a raconté ce qui
s'est passé hier sur l'avenue de Neuilly où vous
vous êtes livré à des violences outrageantes à
l'égard , d'une jeune fille. Qu'avez-vous à ré-
pondre ? - . -.

— Mon colonel, je vous demande la permission
de' vous raconter les faits têts, qu'ils se sont
passés. ' . ,

— Dites, mais dites vite,
— Tout d'abord je n'ai point fait violence à

cette jeune fille.
Je plaisantais. Je l'avais vue "plusieurs fois,

rire avec des soldats de ma compagnie, je pen-
sais pouvoir en faire autant...

En entendant son caporal . parler ainsi, le
pauvre Chabert avait peine à contenir sa colère.

Maria, le modèle des honnetes.fill.es être ainsi
calomniée par ce misérable. Pour un peu il se
serait jeté sur lui, mais la discipline militaire
eut à ce moment raison de sa colère.

Le caporal poursuivit : - .
— Alors, hier, je passais avenue de Neuilly

lorsque j'aperçus cette jeûna fille. Je m'appro-
chai d'elle; je lui fis compliment sur sa toilette,
elle me sourit et je marchai à ses côtés essayant
de lui prendre le bras qu'elle ne me refusait
que pour ia forme, lorsque soudain je me sens
saisi par derrière, brusquement séparé d'elle
et au môme instantun homme me souffletait en
m'appelant : « Misérable ! » Cet homme était le
soldat. Chabert...

— C'est faux, — protesta vivementJesergent-
major Maurin. — Vous ajoutez le mensonge à la
calomnie. . '

Chabertj tremblant de< peur, ne savait ce qui
allait se passer.

Qui aurait raison ou de son. lâche ennemi on-
de son sauveur ? ', .

Le caporal Lv;;lelk\ de-ant l'excla-""' firin,/»|

la protestation de son chef, avait un peu perdu
contenance.
• II- balbutia quelques mots, mais le sergent-
major .ne lui laissa pas le. temps.de reprendre
possession de lui-même. Il continua d'une voix
qui ne pouvait, laisser de doute à tous ceux qui
assistaient à cette scène, sur la loyauté de ses
assertions ; -

— Oui, mon colonel, cet homme ment. Dans
sa colère d'avoir été évincé par cette jeune fille-
il veut perdre cet homme, le soldat Chabert,
voulant ainsi se venger du refus de sa fiancée.
- — Cependant, — fit le colonel, — le caporal
se plaint d'avoir été frappé et ne porterait' pas
une pareille accusation sans motif.

— Oui, mon colonel, le caporal a été giflé,
c'est vrai.

— Ah !... — fit Lavalette. . ' .
— Mais pas par le soldat Chabert,
— Par qui ? — interrogea l'officier.
— Par moi, mon colonel... pafmoi,qt« J'ai

traité de misérable!. . . par moi, qui ai été révolté
par sa conduite indigne d'un soldat !.. . Oui, je
l'ai souffleté et j'ai eu tort, j* le reconnais...
je n'ai pas été maître de moi.

,— C'est faux, — s'écria. Lavaletle, — c'est
le soldat Chabert qui s'est livré sur moi à'dcs
voies de fait.

, — Mon colonel, — fit Maurin, — je jure que
j'ai dit la vérité.

- En entendant son chef s'accuser, Chabert con-
fus, admirant ce dévouement-, voulut protester et
dire la vérité, mais un regard du ̂ sergent-ma-
jor, le paralysa, il se tut.

Lavalette, sentant que Chabert lui échappait
était livide de rage, il voulut . se - défendre,
mai's le colonel mit fin à. celte, altercation, lie
mettant pas en doute la parole du sergent-

.major.
(A suivre).



CURIOSITÉS
Les insectes comestibles

Les Insectes ont été utilisés de tous temps et
par tous les peuples comme supplément culinaire ;
certains même les ont fort appréciés à ce point
de vue.

Les Romains, nous apprend Pline, étaient très
friands des cossus, gros vers blancs qui vivent
dans l'intérieur des bois. Il s'agit pour les uns
de la" larve du capricorne héros (Olivier), pour
les autres, de celle du cossus ronge-bois (Linné),
ou enfin du lucanus servus. D'ailleurs les indi-
gènes de Surinam apprécient fort la larve du
cerambgx cervicornis qui vit dans le bi:5 tendre
du fromage bombax et du ceïba. Les Australiens
mangent frites les larves du longicome. Les
Ganguelas ingèrent des chenilles semblables à
celle de notre acherontia atropos (récit de Serpa
Piuto).

Les Indiens du Brésil mangent une chenille de
cossus qui, à en croire Auguste de Saint-Hilaire,
aurait le goût d'une crème agréable. Mais ils
ont soin de lui enlever la tête et les intestins.

Voici une recette de M. Fonvielle pour faire

du bouillon de hanneton, excellent, d'après lui,
pour les débilités.

« Prenez des hannetons, pilez-les, jetez-les
dans un tamis. Si voulez faire un potage maigre,
versez de l'eau par-dessus. Si c'est jour permis
et si vous voulez faire un potage gras, versez du
bouillon. Gela a un goût délicieux, apprécié des
gourmets. »

Le docteur Gastier, ancien représentant du
peuple, mangeait les hannetons vivants, il les
épluchait comme des crevettes; quand revenait
le printemps on ne pouvait lui faire un cadeau
plus agréable que celui d'une boite de hannetons
vivants. De vraies primeurs ! Qu'en dites-vous ?

Ses hyménoptères paient leur tribu à l'art culi-
naire : les enfants gourmands, dans nos pays ,
au risque de se faire piquer douloureusement,
prennent des bourdons, des abeilles même, leur
séparant la tête du thorax, retirent de celui-ci
le petit sac transparent rempli de nectar qu'ils
savourent avec délices.

Les larves d'abeilles sont appréciées à l'île
Timor ; celles de guêpes aux îles de Bahama,
dans la Caroline du Sud, chez les Roucouyennes
(Crevaux).

La fourmi à miel du Colorado possède un vaste
abdomen rempli d'un sucre incristallisable de
saveur très agréable et dont les Mexicains sont

très friands. Même fourmi à gros abdomen (Atte
cephalotes, des naturalistes), au Brésil où on la
fait rissoler et on la crie dans les rues de la pro-
vince de Saint-Paul.

On se régale aussi des termites aux Indes, en
Afrique, en Amérique. Les Indiens les pétrissent
avec de la farine et en font une pâtisserie.

Les Grecs mangeaient les cigales. Grâce à
Aristote, nous savons qu'il y a cigale et cigale et
que les amateurs choisissaient avec soin. Les jeu-
nes cigaien étaient préférées aux cigales adultes;
elles étaient plus tendres et on leur trouvait
meilleur goût, surtout si elles n'avaient pas
encore mué. Quant aux adultes, on distinguait :
les mâles étaient regardés comme ne valant rien;
les femelles, au contraire, quand leur abdomen
était distendu par de nombreux œufs étaient esti-
mées comme les plus délicates.

On mange encore les cigales au Laos indo-
chinois (d'après le prince Henri d'Orléans). Les
sauterelles, estimées des Arabes, étaient en
honneur sur les table des Athéniens et les Réo-
tiens apportaient au marché d'Athènes, entre
autres commestihles des sauterelles à quatre
ailes. Les compatriotes de Socrate préféraient ces
insectes à leurs bonnes finues et même à des
cailles.

Vous savez que certains savants, entre autres

l'astronome De La Lande, mangeaient des arai-
gnées, qui auraient un goût de noisette.

Certains sauvages les imitent : en Nouvelle-
Hollande, Vepeira novae ho/landise est fort appré-
ciée (Labillardière).

Ne soyons pas trop dégoûtés : nous mangeons
bien des crabes, des homards, les sales bêtes...!
des écrevisses, des crevettes, qui vivent de ma-
tières animales en décomposition et sont parfois
à ce titre de digestions difficiles et même occa-
sionnent des éruptions cutanées.

Un monstre marin
Un homard d'une taille et d'un poids extraor-

dinaire a été pris par un pêcheur de Whitby,
devant le port. Ce homard est probablement te
plus grand qui ait été pris sur la côte anglaise
du nord-est, au moins, c'est le plus grand dont
on ait gardé le souveniu. Il a 45 centimètres de
longueur, 32 centimètres de circonférence et
20 centimètres de largeur à la queue. Il pèse
3 kilogrammes 1|2. Ce crustacé a été offert au
muséum de Whitby, qui possède des produits
curieux du fond de la mer? et entre autres un
homard un peu plus grand que celui qui a été
décrit ci-dessus, mais qui a été pris clans les
eaux de Terre-Neuve.

I_jgi Semaine -A.m.vi.s&iit.e , par Henriot



CAUSERIE FINANCIÈRE

L'intérêt qu'a présenté la semaine qui s'a-
chève, n'a été qu? d'une médiocre importance.
L'inactivité a été, en effet à peu près complète.
Sur certaines valeurs, il est vrai, les cours ont
subi d'assez fréquentes fluctuations, mais, autre
que ces variations, en sens^contraires, sont res-
tées circonscrites dans des limites beaucoup plus
étroites que précédemment, elles ont été provo-
quées par des ordres de trop minime importan-
ce, pour présenter une signification quelconque.

. C'est en grande partie aux événements dont
la Chine est le théâtre qu'il faut attribuer la
réserve dans laquelle la spéculation a jugé pru-
dent de se renfermer.

Les rentes françaises ont été 'peu mouvemen-
tées et, d'une semaine à l'autre ne présentent
que de fort modestes différences. Il est à remar-
quer cependant, que T<.tiitude du comptant a été
meilleure depuis, quelques jours et que les de-
mandes qui s'y produisent avec une certaine
régularité, permettent de bien augurer de l'a-
venir.

Le 3 0/0 perpétuel, ex-coupon trimestriel de
75 centimes est à 100 47 à terme et à 100 20 au
comptant. L'Amortissable n'est toujours que ra-
rement coté à terme, il fait 99 25 au comptant.
Le 3 1/2 0/0 est peu actif à 101 90 à terme et à
101 80 au comptant.

Tout en donnant lieu à un bon courant d'é-
changes, les obligations de la Ville de Paris
n'accusent pour la semaine, que des variations
insignifiantes.

Les fonds d'État étrangers sont, en général,
assez bien tenus, mais avec des échanges abso-
lument restreintes. Seule l'Extérieure espagnole
a été soumise à des oscillations plus importantes
qui se traduisent finalement à son désavantage ;
nous la laissons à 72 42.

L'Italien est mieux tenu en clôture à 95 05.
Les fonds russes et les fonds chinois, en

raisondes mauvaises nouvellesreçurs d'Extrême-
Orient, ont subi une baisse importan'e

Les valeurs ottomanes, bien que finissant en
perte de quelques centimes, n'ont cessé de mon-
trer une tendance satisfaisante. Le Turc G se
tient à 26 05, le TurcDà23 20. La Banque otto-
mane a été moins bien tenue et reste à 561.

Les fonds argentins font preuve de fermeté.
La hausse notable dos fonds brésiliens a

amené quelques réalisations. Mais on ne peut que
répéter que l'œuvre de relèvement financier
s'affirme tous les jours.

Les actions dé nos grandes Sociétés de crédit
ont fait preuve cette semaine d'un peu plus d'hé-
sitation, se conformant d'ailleurs à l'attitude géné-
rale du marché.

La Banque de France est en bénéfice de
20 francs à 4.125.

Les actions du Crédit Foncier de France, qui
clôturaient à 686 francs à terme et à 680 francs
au comptant s'inscrivent, respectivement, sur
ces deux marchés, 683 francs et à 680 francs.

Les obligations foncières et communales con-
tinuent à être actives.

Le Crédit Lyonnais a bien résisté et n'a cessé
d'être ferme à 1.055.

Le Comptoir national d'Escompte est à 695,
plus calme sans autre cause que l'état général
du marché.

La Banque de Paris a été. l'objet de certaines
hésitations qui ont pesé sur les cours, elle finit
la semaine à 11.40.

La Société Générale variepeu mais reste bien
tenue à 608.

Le groupe de nos Grandes Compagnies de che-
mins de fer s'est mieux comporté que précédem-'
ment.

Le Lyon, qui avait fléchi à 1.834 à terme,
finit à 1.855 francs. Aucomptant.il cote 1,847 fr.
contre 1.830 francs. Midi, 1.345 francs au comp-
tant, en plus-value de 5 francs. Nord, 2.415 fr.
à terme, en bénéfice de 15 francs, et 2. 440 fr.
au comptant, sans changement.

L'Est, qui finissait à 1 .100 francs au comptant,
i repris 1.112 francs. A terme il cote 1.110 fr.
3ontre 1.115 francs; Orléans, 1.785 francs au
iomptant, contre 1.750 francs et 1.753 francs à
erme, contre 1.760 francs. Ouest, 1.093 fr. 50
M comptant, presque sans changement.

Sur le marché des Valeurs industrielles, les
bonnes tendances se sont un. peu ralenties; cer-
taines valeurs ont été l'objet de réalisations qui
ont pesé sur leurs cours.

Cependant, la fin de la semaine est meilleure.
L'action Suez est revenue à 3.550 et finit la
semaine à 3.564. Le Rio-Tinto, après être re-
monté à 1.308, fléchit ensuite à 1.287 et s'éta-
blit en denier lieu à 1.293.

lia Nkode
Aussi bien dans son intérieur qu'en villégia-

ture et qu'en voyage, le peignoir robe de cham-
bre est presque indipensable à une femme.

Si vous voulez, un conseil, mesdames, chois-
sez pour le peignoir, qu'il ne faut pas confondre
avec le déshabillé et la robe de chambre, un
tissu solide de teinte sobre, et enfin une forme
dont la simplicité soit déjà de l'élégance. Un joli
lainage à rayures, la mousseline de laine, par
exemple.

Vous ferez le peignoir long, sans exagération
et surtout sans aucune traîne ; n'oublions pas
qu'il doit être pratique avant tout. Cette même
considération nous fera le serrer à la taille, par
un ruban ou une cordelière, au lieu de le laisser
vague, comme souvent on le voit, ce qui le
rend encombrant et également plus exposé aux
accrocs, et à la poussière.

Généralement le peignoir est monté sur un
empiècement' de môme tissu et orné d'une ber-
the brodée ; voici déjà une note élégante. Si

vous la voulez plus élégante encore, faites, au
lieu de l'empiècement, le long col marin, orné
également du volant festonné ou brodé et se con-
tinuant devant, soit jusqu'à la taillé, formant
ainsi une sorte de fichu Marie-Antoinette, soit
jusqu'à la naissance de la poitrine, restant par
conséquent, le véritable coi enfantin.

Les manches ne doivent jamais être très lon-
gues, ainsi que la longueur du peignoir, elles
deviendraient fatiguantes. Elles seront larges
sans affectation, et plutôt à poignets unis qu'à
jabot par exemple. On doit se rappeler combien
corsage, chemisette, etc., se fanent vite par le
bas des manches justement.

Les leintes à préférer sont celles-ci: le da-
mier blanc et noir, bleu et blanc, etc. ; les fines
rayures blanches sur fond bleu, rouge, gris, les
pois, les fleurettes dans les tons clairs sur fonds
assez sombres.

Le bas du peignoir doit toujours être uni ; pas
de volant, c'est préférable.

*

Le costume tailleur a toujours la vogue pour
les courses et les sorties du matin. La correction

de sa coupe, le choix de l'étoffe et les garni-
tures piquées composent tout le luxe de ces cos-
tumes. Quelquefois un revers de dentelle donne
un aspect plus habillé. On se contente d'un pe-
tit jabot abbé fait avec une dentelle ancienne et
du tulle Chantilly.

La chemisette de soie est obligatoire et glisse
bien sous la jaquette ou le boléro ajustés.

Que dire des costumes habillés? Ils sont d'un
luxe inouï, les garnitures de plus en -plus nom-
breuses nous font souvenir des robes amples et
froncées de nos mères. Aux plis plats arrivés
premiers pour remplacer les robes collantes, suc-
céderont les fronces et les garnitures évasées.
Qui sait? la crinoline aura peut-être encore une
ère de prospérité.

Cette année, les robes de style sont très en
vogue. En voici une Louis XVI, excessivement
gracieuse et vaporeuse.

Jupe en mousseline de soie blanche garnie de
Valenciennes. Corsage à longs pans de redin-
gote en taffetas « bois » brodé de chèvrefeuille.
Gilet de satin blanc avec boutons d'or du même
style. Encolure dégagée avec col également en
Valenciennes, manches s'arrêtant au coude avec
volant de même dentelle.

Petite capeline de tulle blanc coulissé, cou-
ronnée de roses avec feuillage.

Gants, peau de Suède blanc. Souliers de
même couleur que le corsage tirant sur le mor-
doré avec nœuds de velours.

Ombrelle satin blanc garni de chèvrefeuille
brodé à la main : manche laque blanc.

Puisque je parle ombrelle, j'ajouterai qu'il
faut remonter à plusieurs années en arrière
pour retrouver traça d'une prodigalité de cou-
leurs semblables à celle- que l'on constate cet
été.

Chose curieuse, presque toutes sont de bon
goût et il y a de véritables merveilles comme
garnitures et comme manches.

Les grandes élégantes portent l'ombrelle de la
même couleur que la robe.

*

Les dessous de la toilette sont de plus en plus
soignés et alors que nos grand'mères se conten-
taient d'utiliser leurs vieilles robes pour faire
des jupons, nous sommes plus difficiles; il nous
faut des volants de soie claire froufrou 1 apf» et
des cascades de dentelles et de ruban- v «s
aussi quels poèmes que ces jupons élégn et
combien ils sont suggestifs...

Les personnes qui ont un budget de >ih tte
un peu large peuvent facilement se rmettre
un jupon de 60 francs, et combier ùé temps
dure-t-il?

Il est vite usé surtout en teintes claires et il
en faut plusieurs par saison; de là une dépense
considérable. Mais.ros plus "droites 'ectrlces

peuvent aussi avoir leur luxe de dessous en fai-
sant leurs jupons elles-mêmes. Sur un jupon de
satin noir plus solide que le taffetas, on fixe des
volants de taffetas clairs voilés de dentelle ou
de. mousseline de soie. Des rubans achèvent de
donner un air coquet à ces accessoires qui sont
pratiques, car quand les garnitures sont fanées,
on les change et le jupon lui- môme, peut servir
pour plusieurs changements de garnitures. Voilà
un petit truc ingénieux et économique.

YVONNE.

La chaleur occasionne de nombreuses indis-
positions, maux de cœur, de tête, d'estomac.
Pour dissiper ces malaises prenez quelques gout-
tes d'alcool de menthe de Ricqlès dans un
verre d'eau sucrée. D'une saveur exquise, le
Ricqlès est un élixir souverain.

LE MÉDEGÏN DS L4 MAISON

Pustule maligne. — C'est une maladie
très grave, essentiellement contagieuse, que
communiquent à l'homme, directement ou non,
les animaux atteints du charbon. Il suffît de
toucher sans précautions un animal charbonneux
l.our gagner la maladie; dans d'autres cas, c'est
par l'intermédiaire d'une mouche qui s'est posée
sur un animal malade que la contagion s'établit.
Quand on doit approcher d'une bête atteinte ou
morte du charbon, il est prudent d'enduire de
suif toutes les parties du corps qui ne sont pas
recouvertes par les vêtements. Il faut ensuite
désinfecter ces vêtements au moyen de vapeurs
de soufre ou d'acide phénique.

Le charbon débute par un petit point sem-
blable à une morsure de puce, qui cause de la
chaleur et de la démangeaison ; c'est ce qu'on
appelle puce maligne. Bientôt s'élève une petite
cloche qui s'ouvre et sous laquelle se trouve un
petit bouton livide, de la grosseur d'une lentille
(bouton malin). Autour de ce bouton, la peau
prend une couleur brune; la douleur, la cuisson
augmentent en même temps que la peau se gon-
fle. De nouvelles cloches apparaissent ; le bouton
central se gangrène et devient noir. Le mal ga-
gne toujours, non seulement en largeur, mais
aussi en profondeur ; le tissu cellulaire, situé
sous la peau, les muscles et toutes les parties
profondes sont envahis successivement. Le ma-
lade se refroidit et le pouls, d'abord rapide, di-
minue de plus en plus de force jusqu'à devenir
à peine perceptible. Abandonnée à elle-même,
la pustule maligne tue dans l'espace d'une se-
maine au plus.

Cette maladie guérit, lorsqu'on n'hésite pas à
employer à temps les moyens convenables. Le
traitement consiste à cautériser profondément
toute la partie malade avec un fer rouge. Il ne
faut pas reculer devant une cautérisation éner-
gique : car si on n'a pas détruit tout le virus, le
mal est à peine retardé dans sa marche. La
brûlure faite par le fer rouge se guérira d'ail-
leurs facilement, tandis que la pustule maligne
entraine une terminaison fatale quand la cauté-
risation a été pratiquée trop timidement. On
administre ensuite du quinquina à haute dose
et les potions antiseptiques les plus énergiques.
Il faut, dès le début de la maladie, appeler
immédiatement un médecin. C'est seulement
dans le cas où celui-ci se trouverait empêché
qu'on pratiquerait, sans attendre, une cautérisa-
tion profonde. En peu d'heures, nous ne sau-
rions trop le répéter, le mal est susceptible de
faire de grands progrès, et la guérison dépend
de la rapidité de l'intervention.

*
4 *

La Médecine Nouvelle
Que ceux qui souffrent d'une

maladie quelconque n'hésitent
pas à demander une consulta-
tion gratuite aux directeurs de
la Médecine Nouvelle, l'éta-
blissement médical le plus con-
sidérable de France (17e an-
née). La Médecine Nouvelle
supprime les drogues qui abi-

DEUMÉDÊCINENOUVELLE ment l'estomac et par les trai-
tements vitalistes externes, elle guérit radicale-
ment, toutes les affections nerveuses : neuras-
thénie, paralysie, rhumatisme, goutte, asthme,
bronchite chronique, les maladies de l'estomac,
du foie, de la peau, des voies urinairos, les tu-
meurs, les cancers, le diabète, la surdité, etc..
Le journal la Médecine nouvelle illustrée est
envoyée gratuitement et franco pendant deux
mois. Adresser les demandes de journaux et de
consultation à YHâtel de la Médecine nouvelle,
19, rue de Lisbonne, Paris.

*

Coqueluche

Pour combattre la Coqueluche, il faut pres-
crire une médication à la fois antispasmodique,
anticatarrhale et antiseptique. Rien ne lemplit
mieux ces trois conditions que le sirop Derbecq
à la Grindelia Iiobusta. Ce sirop empêche les
quintes de toux, et combat cet encombrement
des bronches, qui prépare la fluxion de poitrine
et, plus tard, l'incurable phthisie.Le sirop Der-
becq se trouve dans toutes les bonnes pharma-
cies, ainsi qu'au dépôt :

Pharmacie Derbecg, 24, rue de Charonne, Pa-
ris. Prix du flacon : 4 fr. — M. Derbecq expé-
die franco de petites caisses de "trois flacons de
sirop, au prix de -10 fr. — Quantité suffisante
pour une cure.

Pr lluini.'iv

CARNET DE LA MÉNAGÈRE

Moyen de nettoyer la soie

10 Savon noir, 250 grammes.
2° Miel, 125 grammes.
3o Eau-de-vie, à 18 degrés, un demi-litre;
Faire fondre le savon et le miel dans de l'eau-

de-vie sur feu doux.
Laver la soie.

*

Conservation des haricots verts.—
On les cueillera quand ils seront bons à être
mangés en vert, on les épluchera et on les fera
sécher à l'ombre, dans un endroit bien aéré ;
puis au moyen d'une aiguillée de fil, on en for-
mera des chapelets. On les conservera ainsi dans
un endroit sain, et pendant tout l'hiver on man-
gera des haricots. Avant de les faire cuire, on
les fera revenir dans l'eau tiède. Ils ne perdront
rien de leur qualités et de leur couleur pri-
mitive.

*

Quelle est la maitresse de maison qui n'a pas
connu le désagrément d'une crème manquée ?
Rien de plus facile que d'éviter cet ennui en
employant la Crème Express. La boîte à tous
parfums : 1 fr 10 dans toutes les bonnes épice-
ries.

Quelques plats pour la Semaine

EN MAIGRE

Potage velouté maigre.
Merlans frits.
Riz au beurre

Pommes de terre à la crème
Ecrevisses au court bouillon

Pudding aux fruits

EN GRAS

Potage au pain:
Pièce de bœuf sauce renfort.

Timbale de lapereau chasseur
Epinards au jus

Compote de Reims-Claude

*
Timbale de lapereau chasseur. —

Ayez une timbale toute prête, faites cuire à four
chaud. Lavez les filets d'un beau lapereau, es-
calopez-les et faites-les sauter dans dis beurre
sur un feu ardent. Faites un fumet avec le reste
du lapereau, passez-le au chinois et ajoutez un
demi-litre de sauce espagnole. Laissez réduire
sur un feu doux pendant une heure ; émincez
deux belles truffes, faites-les cuire dans un de-
mi-litre ae madère et ajoutez le madère qui a
cuit les truffes dans la réduction du fumet et de
la sauce espagnole. Garnissez la timbale d'es-
calopes de lapereau, de champignons, et de
truffes émincées ; saucez avec la réduction. Ser-
vez aussitôt.

Riz au beurre. — Faites jaunir dans du
beurre un oignon coupé très fin ; lorsqu'il com-
mence à prendre une belle couleur blonde, ajou-
tez du riz bien lavé et mouillez d'eau un peu
plus qu'à hauteur, laissez cuire doucement sans
remuer; ajoutez de l'eau à mesure qu'elle tarit;
assaisonnez de sel, poivre, muscade et bouquet
garni; lorsque le riz est cuit, retirez le bouquet,
incorporez au riz un morceau de beurre frais.
renversez-le sur un plat chaud et servez.

Distractions et Jeux d'esprit

Charade

Mon premier, mon entier et môme mon dernier
A des degrés divers servent de nourriture.
Dans les plus fins repas mon premier, mon entier
Aux yeux des vrais gourmands font très bonne

| figure.
De mon dernier, le meilleur cuisinier
Ne peut faire qu'un plat indigeste et grossier.
A mon entier revenons je vous prie.
C'est un mets excellent, dont la saveur varie,
Flattant les goûts divers des palais délicats
Et de ceux qui ne le sont pas.
Mais ce n'est pas le tout de faire bonne chère,
Si votre santé vous est chère,
Si vous voulez longtemps consacrer le bonheur
D'avoir un estomac complaisant, qui digère,
Sans être fatigué d'un pénible labeur;
Par une mort prématurée
Si vous ne voulez pas en abréger la durée
De votre vie, éviter cher lecteur,
D'avaler mon entier, quand il n'a pas son cœur.

*

Mots carrés palindromes

Avec : 1° le nom d'un Etat de l'Asie Méri-
iHanale ; —- l'envers de ce nom, une plante cé-
réale; 2° un prénom de femme ; — l'envers de
ce prénon, un roi d'Israël. -

Former quatre mots en carré pouvant se lire
quatre fois en sens différents.

VICTOR BONNET,

Solution de VavanUdernier numéro :

1° Devinette calembourg

Parce qu'elle est unique (tunique).

2° Mots en parallélogramme

SAMOA
MELAS

S O L EN
S1110 <P

C O R A N
VALET

Solutions justes : Pocahontas. — Maf. — Sam
et Crax. — A, R. à Nages. .— Un nemrod à
Audenge. — Edualc le sonneur de cloches. —
Myosotis. — Lac Rymal. — Le roi des bêcheurs,
Tobias Richet, — Bessé. — Sargé — Charaa-
rande. — Etrichy. — Ponerihouon. — L'ours
gris et le chien artificier. — Pauvre ami. —
L'agile. A. Gilles. — Astrolabe.

le gérant : HOUDIN.



'- nouvelles convocations de deux, jours
.crclo ces voies ferrées par la réserve de l'armée territoriale


